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Ouverture du cliemin de fer d'Orléans
à Vierzon et à Bourges.

Le 20 (le ce mois, a été enfin livré à la circulation le che-
min de fer d'Orléans à Vierzon et à Bourges. Depuis plus
d'un an déjà, la partie de ce chemin comprise entre Orléans
et Vierzon aurait été ouverte à l'exploitation sans les nom-
breux sinistres qu'elle a eus à subir et dont nous trouvons le

tableau dans un exposé des molils du ministre des travaux
publics.

Le clieniin de Vierzon est le second anneau de la chaîne
qiii doit relier Paris au centre de la France et dont i>' che-
min d'Orléans est le premier anneau : il a été décrété par la

grande loi du 1 1 juin 18.J-2. qui a affecté à sa con.vtriiclion
une somme de 12 millions. Une loi du 26 juillet 18-li a dé-
cidé que ce chemin serait prolongé d'une pari sur Chàteau-
rouxet Limoges, et d'aulrepart deBourges à Clermont, el a
alliclé 7,800,000 fr. à la conslruclion de la partie comprit e

entre Vierzon et Cbèteauroux , et 13 roillionspour la par-
tie comprise entre Bourges el la rive droite de l'Allier. La
niciiie loi a décidé que ces (ieux parties du chemin de fer du
Centre seraient concédées en même temps que la première,
celle d'Orléans ^ Vierzon.

Le octobre 1844, l'adjudication fut tranchée au profit

d'une société formée par les administralcurs du chemin de
fer d'Orléans; le rabais devait porter sur la durée de jouis-

sance de la concession, dont le maximum avait été fixé parla
loi à quarante ans: la soumisHon la réduisit d'un mois.

lais.sanl ainsi pour la durée de la concession tr«n1c-neuf an-

elonze mois. La compagnie, constiluée au capital de 35 mil-

lions, se mit immédiatement en mesure de laiie ses appros

visinnnements, de commander son matériel, espéranl pou-

voir commencer son exploilation au [ilus lard au printemps

delS4li. Combien elle tut déçue dans fes espérances, puis-

que c'est à peine si aujourd'hui elle peut confier ses con-

vois aux rails, et elle n'y est parvenue qu'au moyen de sa-

crifices considérables.

C'est ici que se place l'histoire des tribulations éprouvée,
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iprévis.ons ^e»
'^^^^'.^.'^''.inff,tè? |a ruine et la désolation

"^"1 cli'imbre des députés a commencé la semaine dernière

et co,u!;;" d'ns les /;.miers jours de
f^-^'^;^-'^^^

nm ères Mais h la veille de la discussion, au pro e
;
im i-

a sub l!tué par improvisation un.projet t»''

'f,;<;'; ;

rètle ^is on n'a consulté personne, m le conseï des |iun s

otcbanée",-" la commission su|.ér eure des cl.emms de

ter on ne s'est livré à aucune eiiquè e, à aucnjie venlic -

ion dès dires des actionnaires. Toulelo.», la Cli.mbre, qm

•est pas en veine de rigueur, a sanclionué par .on vote

•œuvr'è do la comtnission, adoptée par le mimstère

PnODUlTS DES IMPÔTS INUIRECTS. — U y »
I
"iU Oe JOUIS

lesiournàux anftlais constataient l'étal favorable du revenu
les JOUI nauxdiii,

m^luré a réduction d un

secours présentant "" "f;7>;J '/''^ëurerrâinde Vierzon, à

la^uuf'd'^'^r'érs'^ux a^'r

f-^ooré pour qu'il n'y eût aucune diUicullé qm eut manqué
1
expose P" '3 '

,i'„ours de l'année dernière, et lorsque

J^reTn a sa"r le ue leXmin traverse le val était à peine
e r^î"^''',' '"V;^ goutlre se forme, dans lequel vient

*?'"'"?*vlnn/r^Xdeter ede 1,500 mètres cubes. Des
s-en^loul.rt^ne masse de tare ûe

d vers points il existe des

rvSmthb rPourobvi'er ai. péril de'cel état de cboses,

IVi nTuisTat on a résolu d'exécuter un certain nombre de

,-ô mi recouvriraient les vides existant sous le sol du

:.i en nT fe^L dépense totale nécessitée par la construc-

'let la consolUlation du chemin, v co npns la recons ruc-

n nartielledupont sur la Loire, s'éleveraenviron à 21 m 1-

tion P-*"'^"
I,

^jr' Mres ou à 262,S00 francs par kilome-

rV^es dépend de la compagnie, qui a eu à m'eltre le bal-

insl àooser lâvoie, à taire les clôtures, à approvisionner le

fnlérie e e s'é èveront à environ 1 12,000 francs par k. 0-

M^» P^ on nrésente un totalde 574,S00 francs pour un clie-

n^îrau'oi?e lima devoir coûter en tout 273 000 Irancs.

la^comna" ^ne jouirait pas encore du chemin s. el e

- •? nTnris le iiarli en attendant que le vwduc de la

?o^e so^itreconslrii elîes fondations sont.à peine faites),

d-étabir un pont provisoire en cliarpenle, qui se détache par

ne courbe très-roide de la partie du pont de pierre restée

d bout! et V retrouver, par une courbe du même ravon. le

L'examen des branches de revenu qui ont donné des di-

minulioTs ou des augmentations de recettes lera mieux ju-

ger de la silualion du pays. Les articles qui, dans le pre-

liTer semestre de celle'^année, présentent te accroisson

sur 18i6, sont -. l'enregistrement, 74i,000 li., les suc es

cû'oniaux l,9bb,000 tr. ; les sucres étrangers, 58,0U0 t.-.
;

es dioits d'expmtation. .112,000 fr. ; la .axe des sels

1 'S04 000 fr. ; les sucres indigènes, 2,ood,OIJO Ir.
,

les ta

h'nP. Iir, 000 tr.
• les poudres, 28,000 fr. ;

divers produits

de dèuanè?56,(^0Ô tV. Total dès augmentations, 7,180,000

francs - D-un antre côté, il y a eu une diminution, de re-

cettes 'de 15 OU ItOO fr. qui porte sur les objets suivants :

bs cercles 3,650,000 lY. -.les droits de douane sur les

marcSdisès diverses, 4,563,000 ^^
'^^mT-^loZ'

«'.«OOOtr.; droits sur les boissons, 1 225,000 tr., poste,

585:000 fr.; malles-postes, 8^,000 Ir. ;
droits divers,

^
t'est* en général, à des causes accidentelles qu'est due

l'au"mentafmn du produit sur plusieurs iinpMs. Des récol-

tes plus abondantes de sucre aiix Ant.l es ledéveloppen^en

de la fabrication du sucre indigène et le taux plus élevé du

droU ont apporté au trésor un excédant de revenu de plus

de 1 mmioSs. Mais à côté de ce progrès, qui ne lavoi.se

an'un seùlarticle, nous avons sur le droit d'entrée des ail-

les marchandises une diminution signilicative, car nous
lie» iiian-nw""

.1. .-«Wi.' nn ovaminaiit P ta-;,it de pierre restée ;-„Xt rem rqu leiuoi; d en examinai,

du même rayon, le
?y°"f , «":l,„„,,^,ion's des cinq premiers mois, que
bîeTudërimportatïons des cinq premiers mois, que cette

diminution frippait surtout les matières premières employées

'^Us"br;isrns!Te "mbre, 1. poste, accusent aussi, par la

diminutmn de îeur revenu, l'état de ^oulTraiice du pa>s

11 est vrai que dans les réductions de recettes ligure le

ilroit sur les céréales pour plus de 5 millions, et qu'on ne

inlréiùles ueuxcouYUL» .,.>.- , , 1 ,,eut considérer ce déUcit comme un signe de décroissance

le deux locomotives remorquant quarante wagons charges,
™J^f'"ovient de la suppression du droit. Quoi qu il en

t S en tout 7 à 800 timnes, ont constamment parcouru l''\;^'' ^^^u réel va en s'amomdrissant, tandis que nos

Il Ih^Mn endanl un mois, sans qu'un seul mouvement se -
^^^es alimentent sans cesse. El q^'o" ne

f-
1

^
'^:^% l'histoire de ses tribulations s'est termhi^ Ç^^ f^=dS^s^-Ï iis"^t^^ l .r-

leiour de sa naissance, et que tous ces accidents arrivés
^f^^f^^',,",^^ s en abaissant le taux des droits, et cepen-

Xli coup le préserveront à l'avenir de toute mauvaise
|

deau dc^
retenu n'en a ;,assou..t_.^^^^

^^^^^^^^^^^^^ ^^,

chance.

?antes1preuves qu'il a suVies ont été fortes et satisfaisan-

es Le res e du cliemiu dans le val de la Loire a subi aussi ,

^ ,^5 j^,,,,e„

des épruve\ de poids roulant, de nature à rassurer es^n^^^^^^^^

futrélîiles. Deux convo. mue ant de f nt a ^ s liacun
considérer ce déUcit comme

Histoire de la Semaine.

L'arrêt de h cour des pairs a clos la semaine dernière,

mais il n'a mis fin ni à l'é.notion publique causée par les

scindales dont les révélations se sont succédé dans ces

derniers temps, ni à cette triste adaire elle-même ,>ar la-

aue le on ava espéré voir absorber toute l'alteiition toute

rindbma ion générales. L'accusé. conlum.ce, .M. Pellapra

est venS lundi dernier se constituer prisonnier :
le débat

Recommence donc pour lui. Sans doute .1 no faut plus s at-

ïendre" ces péripé les émouvantes qui marquaienl chacune

le audiences de la première session de la cour; maison

ssure qu'on serait en druil de se promettre beaucoup d in-

térêt encore si M. Pellapra qui, par l'airèl déjà prononcé

connaT d'avance le sort que lui réservent ses juges, voulait

bien pour éclairer l'opinion publique sur cerlaines prati-

n lès sur ce qu'elles peuvent avoir d'.nsolile ou d habituel

e sur la sincérité de la réprobation qui se main leste contre

c les aujourd'hui dans de certaines régions, lire a ses juges

fl eloues chapitres de ses mémoires d'outre-lombe.

^
1 a^se itei ce do la chambre des pairs ne pouvait pas man-

oue?d'èe respectée par l'opinion publique : la soumission

Si^itnour celle-ci un devoir, main cette sentence a été plus

rèsS que co nVise, et si l'on a déjà dit et répété que

teliSoi telHauti-e ilistr.'bution de peines eût pu être plus en

-, iuilîet :^ Le 1" de ce mois, M. le lieutenant Rénéral Be-

de m est rentré à ConstHnline a^ec sa co onne d expédilum.

iva"t de quitter Collo. M. le général Bedeau a reçu la sou-

mission d^s chefs indigènes des tribus environnantes, et a

exigé d'eux le châliment de la tribu rebelle.

«Le 2b iuin le Caméléon avait amené ici, de (^ollo Cl

blessés du 19' et du 43». Parti le lendemain pour la nième

ville M a ramené, le 30, 173 blessés ou malades des mornes

t^^n'l t an=si dans le Moniteur aUjérùn du 10 de cemois-^:

„ Il semblé que Muley-Abd-er Ual.maii soit bien décidé

cetetois à venger son injure! Les lioupes réunies sous le

commandeinent de Muley-Moham.ned, son (ils, marchent

c "'"Témir et ce dcrniirparait f>;''.,';"17
„
Aucune ri 1.

lie l'a nroclamé su tan, aucune, meiiie dans le uni, ne

emble disposée à secouer le jong du vi.;,l empereur pour

sVùnLr à travers les dangers d'une révcUilion, celui do

•émir auqueUst visiblement alta.hé d'ailleurs tout le poids

lirelZ éternelle contre nous
''«;-;,"f

l-f;;'™;-^
',t

ol 11 •ulpr sVIlorce de ca nier Abd-er-H.diiiun par aes acie»

.; "Ï, et mMgnificatifs; il se défend d'aucune intenUon

Il ,si le envers lui? et rejette son attaque .du camp d El Ha-

arui la provocation il les menaces mii lui en étaient ve-

es Si ces excuses ne sont point admises, tout porte à

coire once moment, que l'avantage restera.au pouvoir lé-

dUiiie De cette manière, les événements qui nous auraient

^èSnuéd'aboîd une Vive inquiétude, amèneraient préci-

sèment la solution la plus satisfaisante el la moins alten-

''"rnrniNCHiNE - Le capitaine de vaisseau Lapiei.e, corn-

'alîairede Tourane. Ce rappo.t écrit à bui. I '^ la fr^^ate

I /^/ .V» railp rie Macao est date du 2o avril 184 i. M. La;
'"

^.!n,èsiWir rapporté les dive.ses circonstances qm

ilLrrndutco bVt Sble, rend compte de l'attaque

cotre es cinq corvettes ennemies. Il conOime que notre

pei te n'a étéV'e d'un seul matelot et que nous n avons éga

^'TZVrM^s'- La correspondance de Marseille

du 16 annonce nue de nouveaux désordres ont éclaté à Luc-

t qu'on cragnait des trouble, à Palernie .à
'VÇ^ajun des

fêles de SaiuTe-Kosalie, qui ont du avoir lieu du 1 au 1.

SiBDAiGNE — Le ro de Sardait^ne n a pas accepté la de-

n,i?'iôn 1le M Villamarina, son ministre de la guerre, dont

la retraite était regardée comme le triomphe des idées rél.o-

*^'ponTUGAi.. - Les journaux de Londres nous ont donné

de^nouvell de Li-boiine en date du 9, et d'Oporlo en date

du 10 iu llet. Le 50 |uin, au moment même ou les troupes

du L" ér 1 Concba allaient entrer dans 0|K,rlo. la J""»*/ as-

send'la une dernière fois et rédigea en qu.ques lignes soq

'act de dissolution. Cet acte P"''«
'^.^'«"^^"^^^.''.Vjî.fiino

Silva Passes, Francisco de Paula Lobo d Avita elJusiino

•'^'eu'x'iré'gàtes^âfguerre françaises, llrUigénie eirArmid^,

accimiiagnées de deux bâtiments à vap. u, ,
éiaienl arr >ves

à Sonne, venant de Toulon. C s navir.s ont jete 1 ancre a

'"u'oiS *^?a"ai'in™cé comme formé un cabinet char-

li^te oré-i lé par le duc de Palmella.
, , . , , „„„,

ANGLETERRE. - Daus la séance de la chambre des com-

munes du 16, le dialogue suivant s'est engagé entre M. 0.-

^Tosb:rne-'i\ l^^ud convenu, dans le traité fait avec

le «iuv rnement portugais, ,|ue les décrets. suspendant la

hberlé individuelle et celle de la presse seraien révoqués

Or Cn-o de Lisbonne annonce que ces déc.els rea.Tont

en visueur. Je prie lord Juhn Russell de me dire si le g.,u-

vèrnement se propo.se de coniraindre le cabinet de Lisbonne

^
Lo^'yoVn W. - Je crois que le maintien des dé-

crets n'elt que temporaire el qu'ils leront ultérieurement ré-

'*°M%b(yrne.- Est-il vrai que les ambassadeurs de France

et d'Espagne aient proteslé\ontre la conduite du colonel

''Totrf )oknTleU. - ie pense qu'ils ont prolesté.

iDepui un temps immé.norial, chaque séance de la cham-

bredes ords s'ouvre par la lecture de courtes prières lai es

par un des paiis ecclésiastiques. Cet usage a faïf i empêcher

feJlords de siéger le 17 de ce mois; à tiois heures de a-

niè -midi aucun évêque n'était encore arrivé; .1 a fallu se

Lttre en quête d'un 'de ces prélats. Api es avoir vainement

dierclié les évêques de Saint- Asap,,. de \^ orcesler et de

Londres, on a fini par découvrir ce ui d un autre diotese,

nui a lu les prièieset inangiirola ,séance.

^ _ On sait déjà qu'un navire chinois entièrement monté

par un équipage do celte nation lait voile en ce moment vhs

rAngb-tmê'^ Pendant la traversée de la Chine à Sainle-llé-

Urn^i n'a pas fait eau el a montre une sohdilé à loule

éireùve. Ses mSIs et son gouvernail sont en bois de er, bon

c uvèrnail, combiné avec un système de cables, peutexécu-

^r des monvements de bas en haut dont nous avouons ne

comprendre guère l'importante pour la nianœuvre.

7faut ordinairement vingt hommes dVquipage pour exé-

ru er les travaux de la navigation; niais quand le vent es

favorable, le gouvernail a rarement besoin d être touché, et

deux l'O'À'nes suffisent pour diriger la jonque.. Les ancres

.ont en bois et ont trente pieds de longueur environ; ,le.sça-

Zs e les moindres cordages sont en bambou, n.e é d lierbes

[ndennes; trois fontaines sont établies sur le til ac.et cou-

lent cons animent. Quant aux voiles, elles sont disposées

de açon qu'en une minute un homme peut les manœuvrer

Le a"on a trente-deux pieds -le long sur v.ngt^çinq de

lar-6 e* dôme de haut, et est enrichi des p us splendides des-

sins en couleurs vives. Outre celle grande sale le hemng

contient encore six cabines constamment éclairées. La lian-

teu do a poupe est de irente.deux pieds en dehurs de 1 ea ,.

La ion-lie chinoise le AVy.ritf a quitté la Chine le 6 dé-

cembre 1846, et. comme nous l'avons du. es arrivée à

Welélèn; le 17 avril I8.i7. Ellenaeuque du beau temps

n^ lan la reniière partie de sa traversée e a reiklié six

^;;:;it;:^s'din's la "^-r^e ^ava «. _«« dé,rml de la ^on e,

Pince de vents con raires. Les 22 el I.-> mars uerniei
,

le

SL avait essuyé, à la hauteur de Maurice une tempête

aslel hirlc, qui, du reste, ne lui avait causé aucune so.te

^'irI-Tkde. - La Jeune Irlande ne semble pas rencontrer

de b^en v^ves sympathies cl.e/. la population de Di^b^"- Un

buir de la senuinJ dernière, an moment ou es membres do

a confédération sortaientdem,,.<.c/.<il( (la salle des^concorlsV

oùTvenaienl de tenir un meeting, ils furent hués et assaiV

hs de toute espèce d'injures par un rassemblement nom-

hreuv nui les attendait au passage.

Tes principaux meneurs, tels que MM. Mcagher. Cor-

man B^ -Y 'a ant été reconnus, on l.eur je a des pierres

>. . m el,rues-unes les atteignirent ; ils voulurent sesqui-

t Var une .* mais on' roula devant eux un énorme
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tonneau qui leur barra toute issue, et on allait peut-être leur

(dire un mauvais parti, lorsqu'ils se réfugièrent à tout ha-

sard dans la première maison venue, d'où ils envoyèrent

clierclier la police, qui eut beaucoup de peine à les dégager

et à di-perser la foule. — Toute cette scène se passa aux cris

de : Vice la Vieille-Irlande! à bus la Jeune !

Etats-Unis bt Mexique. — Le paquebot Cambria parti

de New York le 1" juillet, a apporté des nouvelles poitant

pour la Vera-Cruz la date du 16 juin, et d'après le.-qiulles

les généraux Scott et Worth, avec le gros de l'armée amé-

ricaine, s'étaient avancés s-ins résistance jusqu'à RioFno;
que là ils avaient trouvé une députation de la capitale (Mexico)

qui venait à leur rencontre avec des propositions de paix.

On ne disait pas quelle était la teneur de ces propositions,

nuis que le général Scott, les trouvant peu satisfaisantes, les

aurait rejetées et aurait continué son mouvement sur Mexico.

On a rtçu à la Nouvelle-Orléans, le 20 juin , des avis de

Jalapa jusqu'au 8, et de Puebla jusqu'au 5 juin. On pense

que des dépêches d'une date plus récente ont pu être inter-

ceptées par les guérillas mexicains. Cependant, les Améri-

cains ont commencé à nettoyer le pays de ces bandes de pil-

lards. Les partisans mexicains, qui rendaient peu siire la

route de VeraCruz à Jalapa, ont été attaqués à Puenle-Na-

cional par le général Cadwellader et le capitaine Banibridge

le 9 juin, au moment où ils cherchaient à entourer un convoi

d'argent et de munitions : ils ont été entièrement défaits, et

le g'îuéral Cadwellader , après ce premier avantage, conti-

nuait à les poursuivre sans relâche. D'un autre coté, le capi-

taine Walker, à la tête d'un fort détachement, est parti de

l'intérieur pour Perote, afin de débarrasser également cette

partie du pays des guérilleros qui l'inquiéiaieiit : il n'a

pas tardé à eii envoyer prisonniers aux postes américains

di.v-ueuf, en compagnie d'un alcade. D'après des rapports

moins récenis.mais plus certains et plus circonslanciés que

celui du capil.iine \Vood dont nous parlons plus haut, le gé-

néral Scott ét;iit à Puebla avec six mille hommes, six cents

fourgons et cinq mille chevaux ou mulets, et il paraissait dé-

cidé à y attendre des renforts. Il avait fait évacuer Jalapa,

envoyé ses malades et ses magasins à Perote, et fait ouvrir

une route entre celte place et Tuspan ; on dit même qu'il

aurait donné l'ordre de transférer de la Vera-Cruz à Tuspan

le centre de l'adrainislralinn américaine d'occupation.

Vm>;t mille hommes environ, débris de toutes les armées

battues du Mexique, étaient réunis entre Mexico et Hio-Fno.

Il y avait eu quelques escarmouches entre les troupes du

général Taylor et les Mexicains. L'idée d'un mouvement sur

San Luis de Potosi était abandonnée ou du moms reinise

jusqu'aux premiers jouis de juin.

Accident. — Un bien afîi eux accident est arrivé mer-
credi de la semaine dernière en Angleterre. Une manufacture

de pondre-colon, nouvellement établie à Faversham, a sauté

au moment où les ouvriers étaient à l'ouvrage, en engloutis-

sant sous ses luines un grand nombre de victimes. Les bâ-

timents ont été entièrement renversés, et les débris projetés

en l'air à une dislance considérable. A plusieurs milles à la

ronde, on a éprouvé comme un tremblement de terre; des

arbres ont élé abattus on brûlés, des champs ravagés, des

miisons secouéesjusqne dans leurs fondations. Une vingtaine

de femmes et d'enfants plus ou moins mutilés, mais encore

en vie, ont été recueillis et portés dans les maisons du voi-

sinage- Dix cadavres sans aucune contusion apparente ont

été au>si retrouvés. Dans les champs aux alentours, on a re-

marqué de nombreux débris sanglants, et il est à craindre

que beaucoup d'ouviiers n'aient péri sans qu'on puis.-e ja-

mais en retrouver la trace. Quelques personnes ont échappé
presque miraculeusement à la catastrophe. On cite un ap-
prenti qui s'est trouvé enlevé et précipité dans un champ
voisin, sans autre mal qu un étourdit-sement passager. On
n'a pas encore déterminé le nombre total des victimes.

Cooprler dr Parla.

« Que s'est-il passé aujourd'hui au congrès? demandait un
politique de Vienne au prince de Ligne en 18M. — Il s'y est

passé trois heures. » Ainsi de notre semaine pari.^ienne; il

s'y est passé sept jours mêlés de tous ces exercices trop or-
dinaires aux habitants de la grande ville pour offrir le mé-
rite de la nouveauté.

La nouveauté, cet idéal des peuples blasés et des temps
sur le relour, assurément ce n'est pas le théâtre qui va nous
l'offrir avec Charlutle Curday; voilà, en ellet, tout l'amufc-

ment dramatique de la présente semaine, et sa nouveauté
la plus nouvelle : Charlotte Corday ! il faut bien reconnaiire

qu un pareil sujet ne pouvait guère réveiller l'imagination

publijue engourdie, il ollre tout juste l'atlrall d'une rémi-
niscence sanglante, et à supposer que les délails de celle

tragique aventure ne nous fussent pas encore suflisamment
connus, est-ce bien au Gymnase qu'il aiipartinnl de nous
les révèlerl Le salon du boulevard Bonne-Nouvelle s'est

donc fait l'anlichambre de la (iuillotine, et nous avons vu la

baignoire de Marat dans les boudoirs de M. Scribe ; en vé-
rité, il faudra brûler plus d'un petit acte parfumé pour en-
lever l'odeur du meurtre à ces lambris. Vous aurez su d'ail-

leurs le sort de la malencontreuse (lièce, et nous vous épar-
gnerons le désagrément de tout compte rendu; intrigue,

langage, situations, tout cela est d'une Irivialilé et d'un ri-

dicule inconimensurable.s. Vous voyez que ces grandes pau-
vretés exigent de bien grands mots. Cependant, notre public
du Gymnase, toujours courlois et toujours juble, a couvert
Charlotte de sa puissante égide, il a compris hs tfforls ho-
norables de madame liiise- Chéri pour combler tous ces vides
du cadre; c'est que, giàce à l'actrice, à défaut de la pein-
ture en pied, nous avu ns du moins la vraie nànialuie de
(harlolte et son médaillon. Le regard profond, le geslc éli^
quent, la bouche prophétique, l'acirice s'est montrée digne
de son modèle, priDupalement dans la scène de l'interroga-

toire, qu'elle a magnifiquement détaillée. Mais nonobstant ce

beau zèle et ce grand laleul, et nonobstant encore une tem-

pérature de 50 degrés, les représentations de Charlotte Cor-

day sont et demeurent eîlrêmemenl froides.

Le Chapeau yris du Vaudeville appartient à un mousque-
taire, lion du bon vieux lempsqui, entre chien et loup, segiisse

chez ses amours et y laisse son couvre-clief. Par une fantai-

sie féminine assez bigarre, mademoiselle de Pontailly (ainsi

s'appellent nos amours) se donne pour dame à son Cliampa-

gnac, jusqu'au inomeul où une petite cousine avise le cha-
peau gris qu'elle prend pour celui de son amant, mousque-
taire 11° i ; la nuit tous les chapeaux sont gris. C'est alors

que mademoiselle supprime liautemeiit l'époux fictif qu'elle

s'était attribué; de sorte que désormais nuire amant ne se

glissera plus au boudoir par la porte dérobée et ne tentera

plus d'escalades; mais ce bonheur à ciel ouvert n'est pas

le fait de Champagnac; il se plaît aux entreprises difficiles,

les obstacles le lenlaient, or il n'y a plus île dangeis ni de

mystère, et, sans plus de façon, noire homme nous fait la

révéïence et tire son chapeau yris du jeu. Pendant que le

mousquetaire jette ainsi des bâtons dans les roues de sa

bonne fortune, la demoiselle se ravise et ressuscite le mari

supposé, tout juste ce qu'il en faut pour ramener son vo-

lage. M. Félix, le mousquetaire en titre du vaudeville, porte

à merveille ce chapeau gris.

Sur une autre scène (d'autres écriraient Seine), nous avons

eu toutes sortes de représentations nautiques, car juillet est

l'époque des grandes expéditions maritimes. On annonce
partout des régates, le Havre a publié son programme , et

nous venons de lire ceux de Maisons et d'Asnières. On sait

que l'impatience du canotier parisien n'attend guère l'à-pro-

pos de ces solennités et du beau temps pour se livrer à son

exercice favori. L'eau est son élément de prédilection, et il

met à la voile en toute saison ; seulement, les mois torrides

voient éclore de prélérence la grande nichée des canotiers

surnuméraires et amateurs, qui, déguisés en matelots, cha-

peau ciré, chemise de colonnade rouge, vesie bleue, se ré-

pandent sur les deux rives du fleuve. Ils vont jeter l'ancre

dans tous les ports de la banlieue, et se livrer à la recon-

naissance des côtes inhabitées enire Grenelle et Chalou.

C'est la navigation aventureuse de la nier des Indes et de

l'océan Pacifique appliquée aux parages de Seine-et-Oise.

Le vrai flambard ne quitte jamais son canot, il s'y enchaîne

comme le Bédouin à sa tente, et il ne re âche jamais, si ce

n'est pour renouveler ses provisions. Mais certains canotiers

d'humeur plus sociable n'ont point rompu avec les intérêts

et les plaisirs terrestres. Qutiques-uns, devenus flanibards,

mais commerçants-nés, font de leur chaloupe un magasin de

marchandises, ils y embarquent des pains de sucre, dut hum,
des cigares et des verroteries, dans l'inlention d'aller trafi-

quer avec les sauvages du Pecq et de l'île Saiut Denis, les-

quels, en échange, leur livrent des volailles vivantes, des

fruits verts tt du vin bleu. Voilà ceux dont on .salue l'arri-

vée et dont la présence fait sensation. La population se porte

à leur rencontre en agitant des drapeaux, l'adjoint les féli-

cite et le curé les bénit. Une aulre variété rare, c'est le ca-

notier mélancolique, celui qui descend seul et triste le fleuve

de la vie; vêtu de blanc, il ceint une écharpe brune; son

embarcation est une gondole qu'il leste avec des lleuis, des

livres, un filet de pêclie et une guitare ou un flageolet. Nous
ne parlons pas des chasseurs maritimes qui loiit la guerre

aux hirondelles; quelques-uns, devançant l'heure d'ouverlure

de la chasse, opèrent des descentes sur des plages giboyeu-

ses, se font happer par les gardes champêlres, et sont arièlés

tout net par un procès-verbal dans leur voyage de circum-

navigation.

Quoiqu'on ne puisse pas compterBou-Maza parmi les nou

veautés de la semaine, la vogue dont il jouit dans le beau

monde se soutient d'une manière si éclatante et si flatteuse,

qu'il faut bien l'enregistrer. Le brave enfant du désert reçoit

toujours avec un nouveau plaisir les nombreux témoignages

d'admiration qui lui sont prodigués par des dames distinguées

de la capitale; ces marques de iyrapatliie ont parfois un
caractère d'intimité naïve qui ne peut manquer d'édifier

pleinemeni le jeune barbare sur l'exlrénie sociabilité de nos

mœurs. C'est ainsi que naguère et dans la même journée,

Bou-Maza s'est vu gratifié d'une bourse, d'une paire de bre-

telles et de jarretières magnifiques, triple cadeau d'un tra-

vail exquis, brodé par la main de trois fées, les trois dona-

trices. La fortune, qui s'est montrée si cruelle pour lui en

Afrique, lui ménageait des dédommagements, et cet impor-

tant personnage aura, comme tant d'autres, son chapitre de

victoires et conquêtes en France.

L'Académie (tant il e«t vrai que nous marchons de nou-

veautés en n'Aiveautés) l'Académie voit à chaque instant s]ac-

croîlre le per.sonnel de ses candidats. Cette lois, du moins,

il s'agit d'un honiiiie de vrai talent, d'un écrivain jeune en-

core, mais d'un renom déjà ancien. Il y a longtemps, en ef-

fet, que par la distinction de ses écrits, M. Désiré Nisard s' c.-t

mis au nombre de nos auteurs les mieux goûtés. L'historien

de noire littérature, le traducteur des classiques latins, le cri-

tique habile et consommé, est digne de s'asseoir dans ce fau-

teuil (ju'il sollicite pour la piemière fois, et l'Académie ne

saurait répondre par un meilleur choix aux accusatinns de

ses détracteurs. A côté de celle candidature sérieuse faut-il

croire à celledeM.Vatout, qui nous est donnée toujours pour

authentique? Ce postulant inébranlable a des limis tiès-

chauds qui remuent ciel tt terre en sa laveur, et menacent

d'escalader l'Olympe pour venger leur Titan, s'il est de nou-

veau foudroyé. Hier encore, l'un de ces Encelades. qui siège

à la chambre des pairs, pressait vivement M. S. M. de voter

pour son candidat. « C'e.-t un si bon enfant! lui disait-il. —
Paibleu, mon cher, répondit l'académicien, Cadet -Bous-

sel aussi était un bon enfant, ei pourtant je ne lui aurais pas

donné ma voix.»

Les théâtres ferment à l'mvi. Aux cinq ou six clôtures

que nous annonçâmes, il laut joindre celle du Vaudevtlle nui

est décidée, et la clôture de la forte-Saint- Maittn, qui de-

vient probable. Ces deux théâtres, dont l'un vient de changer

de directeur, procéderont à de grands badigeounages. On va

replâtrer la troupe et [lasser l'éponge sur le lépeiloire. Aux
Champs-Elysées, il e»t question de l'onverlure d'un éta-

blissement champêtre, le Château desjjeurs. C'est un nou-

veau temple élevé à la gloire de l'horticulture et à la pro-

pagation de la musique; les anciens concerts des Cliamps-

Elyoées nous seront rendus. Les Parisiens commencent à se

fatiguer de voir courir invariablement les mêmes chevaux,

tous les étés : aussi les écuyers de M. Gallois n'ont qu'à se

bien tenir , la musique les a déjà chassés du boulevard, et

pourrait bien les rejeter extra nxuros. On prétend que la

difficulté pour ces messieurs n'est pas de ne pas tomber de

cheval, mais qu'elle consiste au contraire à en tomber, et

qu'au moyen d une couche de poix et de résine ils sont col-

lés et adhèrent à leurs montures.

L'Hippodrome ne pratique pas ces mensonges de l'artéques-

Ire, et ses écuyers, qui sont à la fois cavaliers, pages, héiauls

etservants d'armes, yvtnt toujours ton jfu, ton arç/tnt. Grâce

aux magnificences du camp du Drap d'or, on se croyait à

bout de tous les tnclianteinents et de toutes les surprises ;

cependant MM. Laloue elFraiicoui n'avaient pas jeté dans la

lice leur dernier cheval et leur dernier écu. Deux exercices

nouveaux tiennent plus que jamais en haleine un public

émerveillé. Le premier, qui s'intitule, je crois, une che-

vauchée de l'ancien régime, vous représente divers genêts

troussés dextrement, la croupe luisante, la crinière tor-

due en nattes, la queue enrubannée et qui se livrent aux
soubresauts les plus aériens, à des ruades frénétiques, à des

calirioles renversantes. Pendant que vous admiiez l'élon-

nanle vigueur de l'écuyer Georges et la prodigieuse audace

de M. Laurent Franconi, tout à coup une leune personne au

visage doux, à la taille frêle, s'élance sur un de ces cour-

siers fougueux qui saute, rue, se (abre et s'enlève des quatre

jambes sans égard pour son gracieux fardeau et pour cette

jeune fille qui reste calme et souriante au milieu de cette

tempête équestre et de ces fureurs à désarçonner tous les

Baucher du monde.
Viennent ensuite les écoliers d'Inspruk et leur partie de

barres. Ces jeunes gens portent un costume que les frontis-

pices àe polkas nous ont rendu familier; c'est une redingote

à brandebourgs très-courte, un pantalon blanc collant, de
légères bottines éperonnées et la casquette plantée sur l'o-

reille ; ils sont dix ou douze ainsi troussés et montés sur des

chevaux vifs comme des écureuils, souples comme la cou-

leuvre; encourt, on s'attaque, on se poursuit, on se fait pri-

sonnier et on crie : Délivré! Les chevaux nagent dans l'es-

pace comme celui de l'Apocalypse, et la brusquerie des mou-
vements, la rapidité d.'s fuites et des retours, la fougue des

voltes, des courbettes et des rtdressemenls, tiul cela tsl on

ne peut mieux disposé. Les joueurs semblent loiijoursêlre au

moment de se briser le crâne on de se casser les leiiis. Enfin,

s'il est vrai, coniiuc ledit Voltaire dans son fameux ariitlesur

la Curiosité, que pour inléres>er lesspeclateuis, lUnlfisede

leur assiirerdes places commodes pour le spectacle d'un très-

grand risque qu'ils ne courent point, assuiéinent jamais re-

piésentation ne tut plus inléressanic.

Ces exercices, d'une gymnastique liès-avcntureuse, nous
amènent, par une transition assez naturelle, à parler d'un éla-

blissement utile et digne des plus séi itnx encouragunenls
;

c'est celui que M. Triât vimt d'ouvrir aux Champs-Elysées,

allée des Veuves. Si la gymnastique n'a pas fait de grands pro-

grèsen France depuis iVll Auioros, le nouveau g)niiia.-e, fondé

par M. Triât, est destiné à lui rendre une heureuse impulsion,

giàce aux effets merveilleux que ce professeur habile a su tirer

de ces exercices pour le développement musculaire de l'indi-

vidu et même pour le ravimnent des forces humaines. Il est

fort désirable que l'autorité seconde les efforts de 1 habile ar-

tiste en se faisant rendre coinple d'abord, ainsi que nous l'a-

vons fait nous-mêmes, des prodiges de son arl, et en lui

adressant ensuite les militaires de la garnison de Paris et

ceux des corps municipaux dont le service nécessite une ré-

parlilioii égale de force et d'agilité. Quant au succès de

M. Triât auprès du public, nous n'en sommes pas en peine;

il suflira que son gymnase reçoive les développements néces-

saires pour contenir deux mille élèves auxquels il pouriait

donner des K çons à la fois. M. Triât est lui-même l'exem-

ple le plus encouiageant des excellmls résultais de sa mé-
thode. Il n'existe peut-être pas en France, ni même en Eu-

rope d'iiomme mieux doué que lui, sons le rapport de la vi-

gueur, de la souplesse et du développement physique. As-

surément l'arl antique ne saurait offi ir de plus beau modèle

à la statuaire ; ajoutons, pour donner la mesure de la con-

fiance que M. Triât a dans son art, qu'il se lait fort délever

les organisations débiles jusqu'à cette vigueur musculaire

qui se joue des plus lourds fardeaux, et de réaliser, par un
(iéveloppement graduel et bainidnieux, ces belles formes

dont nolie race loui ml des spccimens de plus en plus rares.

S'il est vrai que la santé ne soit pas autre chose que l'iiar-

aïonie des loiiclions de l'organisme, la gymnastique de

I. Triât, en devenant ainsi le principal agent hygiénique,

ne saurait avoir d'ennemis, si ce n'est la médecine et les

médecins. Les principes et les données de l'Iiàbile profes-

seur concordent d'ailleurs avec ceux des praticiens philoso-

phes, depuis llippocrate jusqu'à Magendie et Hojer-Col-

lard.

Finissons par quelques on dit, que nous pourrions éga-

lement enregistrer sous la formule plus affiimative de on

assure. Ondit donc que M. Fromenllial Ilalévy est au mo-
ment de terminer un opéia dont le poème est écrit par ïon

frère. On assure, d'un aulre côté, que M. de Buolz, corrpo-

sileiir aussi éminenl qu'il est habile ehimisle, a livré une

parlilion à la nouvelle administration de l'Opéia. Cependant

iM. Nestor Hoquepian est arrivé à Londres dans le but avoué

d'ai radier Jenny-Lind à l'autocratie de M. Lumley, et ma-
demoiselle Cerito, la chaimanle danseuse, assistait diman-

che à la fêle de nuit donnée à Saint-James par M. le direc-

teur des beaux-arts.
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réàisteniicnt-ils à Id séJuction du bain froid? Aussi en con-

naissons-nous qui n'y résisteat pas ; et nous avons remar-

qué certains m -.mbres île la section de musique piquant une

tète, lançant leur coupe, donnant et recevant des passades,

ave-, un^, aismci et une ;^r:V;i! des plus juvéniles. Tels sont

les faits et «îstes inusiciux que l'iulérieur de Paris olîre en

ce momnita notre C/irirniV/uç pendant le courant de la si--

niiiiie. Qnnd vinnt le dimanclie, c'est dilTereiit, il piend

qii.îlqiiefi)is fantaisie à l'art musical parisien de s'en aller en

villégiatura; et cela sans en trop rien dire à ses amis, pres-

que à la sourdine. De sorte qu'il arrive parfois que le cliro-

niqueur qui s'en est allé se promener de son oOté, croyant

n'avoir rien à faire, est tout à coup l'ort surpris, en passant

près d'une éylise d'un de ces charmants villat^es des envi-

rons de l'aris, voisine de quelque juli b lis, d'entendre des

mélodies et des accords, qui n'ont pas du tout l'air d'avoir

été inventés par le maître d'école de l'endroil, ou le tliantre

de la paroisse, quelque mérite qu'on suppose d'ailleurs à ces

deux importants personnaj^es de la localilé. Ceci n'est pas

dit à plaisir, c'est bien réellement notre histoire de diman-

clie ilernier. Nnus cheminions par cette petite route étroite,

asseï semblable k une allée dépare, tant elle e.-.t bien bor-

dée d'arbres et de b-lles propriétés, qui conduit de la sta-

tion de Sèvres au buis de Ville-d'Avray. L'église de ce der-

nier village élait sur notre passage. A mesure que nous en

approchions, il était impossible de ne pas remarquer un

mouvement singulier, un certain aspect de fêle, bien que

ce ne fût pas, ce jour-là, celle du pays. Des gendarmes, en

tenue irréprochable, se tenaient avec une sorte de majesté

sous le quinconce qui précède la porte du temple. Leur phy-

sionomie rayonnait d'un caractère étrange de haule satisfac-

tion, et niiiine de fierté un peu dédaigneuse; comme si, en

ce jour, Ville-d'Avray eût joui de quelque faveur exorbi-

tante, d'un privilège inouï. En même temps que nous ob-

servions ces signes particuliers, et que nous nous apprê-

tions à eu demander l'explication, nous vîmes entrer dans

l'église une autorité , ceinte d'une large écharpe trico-

lore d'où pendaient, sur le côté gauche, deux somptueux

glands d'or à graine d'épinard
;
puis une autre autorité avec

une autre écharpe ;
puis une troisième. Chacun de ces hauts

fonclionuaires avait pour escorte un groupe nombreux de

dames en toibstte de campagne, d'une élégance et d'un goût

qui seraient certainement de fort bonne mise pnrtoul, niéuie

à la ville. Il devenait évident que ce que nous avions de

mieux à faire pour connaître l'objet de cet appareil solen-

nel, c'était de suivre les fonctionnaires, les dames, et toutes

les personnes qui s'empressaient de ;e rendre à l'église.

A peine entrés, nous nous trouvons en pays de connais-

sance, et nous ne tardo'ns pas à distinguer dans la foule,

Sous la voûte cintrée de l'édlUce, bon nombre de célébrités

dont le nom revient fréquemment dans ces colonnes : ce

sont des musiciens, des littérateurs, des gens du monde
connus par leur goût éclairé pour les beaux-arts. Mais le

prêtre est à l'autel, et de la tribune du choeur jaillissent des

accents mélodieux, rendus par des voix suaves, conduiles

avec un art magistral; les riches accords que l'orgue laiten-

tendre, trahissent la présence d'un organiste comme la fabri-

que do Ville-d'Avray ne nous paraît pas avoir le moyen d'en

entretenir un à son service; aux sons pleins et soutenus de

l'orgue se marient avec une très-remar juable habileté les

traits brillants d'un piano. La combinaison de ces deux

instruments, fort habilement touchés, que nous n'avions pas

encore entendue dans une église, produit des effets excel-

1 Mits. Quant aux voix qui planent sur ce tissu harmonique

tout nouveau, nous discernons un joli soprano étendu et

souple, une VOIX richement timbrée qui tient à la fois du so-

prano et du contralto, un ténor très-sympathique et une

voix de basse chantante fort bien travaillée. Nos lecteurs

comprendront sans peine qu'il y avait là de quoi faire éprou-

ver bien du plaisir et de l'étonneinenl. Du reste, à la manière

attentive dont chacun des assistants écoutait, il nous était

facile de voir que notre étounement et notre plaisir étaient

généralement partagés. Notre curiosité ne pouvait donc pas

manquer d'être vivement excitée, et nous attendions avec

impatience la fin de l'oflice divin pour lâcher du moins de

leCDunailre au passage les auteurs de cette agréable surprise,

à laquelle nous avons bien volontiers sacrifié plus de deux
heures de promenade dans le bois. Enfin, lorsque chanteurs,

chanteuses et accompagnateurs sont descendus de la Iri-

bune du chœur, nous n'avons plus été si surpris du plai-

sir que nous venions de goûter; car tous ces exécutants

nous étaient parfaitement connus, et les éloges que nous
pourrions leur adresser aujourd'hui n'ajouteraient que fort

peu du chose à ce qui a été dit plus d'une fois sur eux ici

et ailleurs. Il suffit de dire leurs noms : c'étaient madame
Chérie Coiiraud et mademoiselle Petit-Brière, qu'on a eu
mainte occasion d'applaudir, soit aux concerts, soit dans
les salons, et qu'on applaudira bientôt sur la scène de
rOpéra-National; messieurs Birbot et Evrard, dont nous
avons signalé les heureuses qualités en rendant compte
dernièrement des exercices du Conserv-atoire ; mademoi-
selle Masson, jeune e( cliarmaiilo personne, au talent pré-

coce et rare, pianiste favorite de la Cour; enfin M. Adol-
phe Adam, l'auteur populaire par excellence, qui dans ses

moments de loisir compose des messes que plus d'un musi-
cien spécialement savant voudrait bien avuir faites, et qui

les accompigne lui-môme à l'orgue, comme s'il ne les eût

pas composées, et qu'il fût simplement un partait organiste.

Tel était le personnel de cette exécution, lequel personnel
pense avec raison qu'il est plusagréable, par ce temps-ci, de
faire de la musique à la campagne que dans Pans. De ren-
seignement en renseignement, noire coniilion nous faisant

une loi de nous renseigner, nous avons fini par savoir que
dernièrement, lors de la fôte locale de Ville-d'Avray, un
inargiiillier de cette paroisse, grand amateur de musique,
ami de M. Ad. Adam, avait oblenu de celui-ci d'organiser
une solennité musicale dont le pays et la piroisse pussent
à bon droit s'enorgueillir. Le bonheur et la joie des h;ibitauls

furent tels, qu'une seconde représentation, nous voulons dire

une deuxième exécution fut accordée à la demande générale.

C'est à celle-ci que le hasard nous a procuré la bonne lor-

tuue d'assister. Nous n'avons eu gard^ de minciner de vous
en parler; car si vous avez quelque envie d'enleiidre de la

musique, Paris ne vous en olîrant guère l'occasion aujour-
d'hui, même en payant et en ayant très-chaud, vous êles

avertis qu'il y a des chances, en allant vous promener le di-

manche dans les environs, de renconirer sur votre pas.sage

une heureuse aubaine pareille à la nôtre de dimanche der-
nier.

Les grands apprêts qui se font très-activement, sous cette

apparence de repos auquel les théâtres lyriques semblent
abandonnés, promettent au public parisien une abondanle
moisson de plaisirs, quand le temps sera venu de les récol-

ter. L'Académie royale de musique va nous donner dans
deux mois une salle magnifiquement reslaiiiée, un nouvel
opéra, un ballet nouveau, des sujels tout neufs pour notre pu-
blic, des décorations toutes neuves pour tout le monde. On
s'attend enlinà une véritable renaissance de ce vieux monde
de l'art musical — De son côté, l'Opéra-National, sans s'in-

qulHer des mille bruits qu'on a fait courir sur son compte,
a comph'lé les cadres de son personnel chantant. L'orchetre
et les chœurs ont été formés la semaine dernière par voie de
concours. Tout fait présagerqueces deux parties imporla tes

d'un tln'àtre lyrique seront, dès le premier jour, à la hauteur
des justes exigences d'un public accoutumé maintenant aux
beaux efi'ets de masse. — Mais la plus prochaine de toutes les

nouveautés musicales annoncées, c'est la pièce en trois actes
dont la première représentation .sera donnée à l'Opéra-Coini-
que dans les premiers jours du mois d'août. La musique est,

(lit-on, d'un jeune compositeur qui a déjà écrit quelques pe-
tites partilions en un acte; mais celle-ci sera sa première
oeuvre capitale. Le théâtre de la rue Favart est d'ailleurs en
veine de nous fournir de bonnes nouvelles. Nous avons re-
gretté, il y a un an environ, la retriile, presque la fuite de
mademoiselle Darcier; voici bienlôt le moment de mettre à la

broche le veau le plus gras qu'on pourra trouver, à l'exemple
du vieux de la Bible. L'enfant proiligue va rentrer à la maison
paternelle; réjouissons-nous; la jolie transfuge revient à son
camp. — Telle est la part de l'avenir; encore l'esquissons-

nous très-rapidement, afin de pouvoir dire quelques mots de
la seule actualité qui ait apparu ces jours-ci à l'horizon

miis-ical. Ce sont huit chanteurs pyrénéens qui, lundi der-
nier, à l'Opéra-CoHiique, ont exécuté sans accomjjagneinent
plusieurs chants nationaux et autres morceaux caractéristi-

ques. Leurs voix sont généralement belles et justes, leur mé-
thode est souvent excellente, leur ensemble toujours parfait;

leur musique pourrait être quelquefois meifieure, mais l'exé-

cution en rehausse singulièrement le verilable mérite. Le
morceau qui nous a paru le plus remarquable est le chant
guerrier des huit chanteurs pyrénéens au défart ; le solo de
barylon est d'une mélodie pleine de noblesse et de sentiment;
la voix du chanteur chargé de cette partie principale a beau-
coup de charme, de justesse et de sympathie; sa prononcia-
tion est très-nette, on n'en perd pas une syllabe. Le rondo
espagnol Jintitulé la Catalane est un assez gracieux mor-
ceau, dans lequel l'accompagnement de castagnettes tient

lieu de ce que les peintres nomment en langage d'atelier

la touche de sentiment. C'est une chose étrange que l'ellet

irrésistible de cet instrument si simple en lui-même, et qui,

loin d'êlre monotone comme il le paraît au seul regard, ajoute

au contraire tant d'entrain soit au chant, soit à la danse, et

qui rend la danse et le chant méridionaux si souverainement
attrayanis. Nous n'aimons pas beaucoup la retraite anda-
louse qui a pour titre H est minuit. Ce morceau n'a pas

l'air sérieusement fait; aussi n'a-t-il pas été pris au sérieux

par le public, qui n'a pu s'empêcher de rire en enlendant crier

à tue -tête : « Retirons-nous sans bruit, àl'mnbre de la nuit !«

Deux autres morceaux ont encore été chantés par ces artis-

tes montagnards, dont le succès n'a pas été douteux un seul

instant. Tout Paris voudra sans doute les entendre, el les

voir aussi dans leur costume simple et pittoresque, avec le

petit béret des montagnes, la veste ronde et la ceinture

rouge. GiîORGES BOUSQUET.

llistoire du CoiiMiiInt et de l'£iu|>ire,
par JTI. THiePH.

TOME SEPTIÈME.

Le'nouveau volume de M. Thiers a un vérilable à-propos

littéraire, au moment où nous sommes inondés d'histoires

de la révolution et de l'empire. Ce devient une mode aujour-

d'hui d'écrire sur ces époques fameuses, les poètes eux-mê-
mes s'en mêlenl, et nous devons nous attendre à voir bientôt

le feuilleton-roman se mettre de la partie. Assurément, il

n'entre pas dans notre pensée de déprécinr ici de très- bril-

lants et très heureux livres, auxquels la faveur du public a

semblé s'attacher : ce sont des œuvres séduisantes, embel-
lies par les couleurs de l'imagination, empreintes d'une vive

sensibilité, animées par une passion généreuse, composées

avec une science admirable du pittoresque, écrites dans un
style chaleureux, fécond, abondant, cl qui a souvent le pres-

tige de la poésie. Mais, en ouvrant le livre de M. Thiers,

nous sommes frappés du contraste qu'il forme avec ces livres

en vogue.

Que les autres soient ce qu'il vous plaira, poésie, roman,
drame, peintures historiques, voici niaintenaiit l'histoire,

l'histoire digne de ce nom et qui se reconnaît d'abord à son

caractère d'autorité. Qu'on nous plaise, qu'on nous amuse,
qu'on nous attendrisse, c'est un succès assez grand sans

doute, mais ce n'est pas celui qu'ambilioiine l'histoire. Elle

domine les esprits au lieu de les flatter, elle reste maîtresse

du lecteur au lieu do s'a<servir à lui ; uniqo.'mi'iit jalouse de

la véiilé, eJle s'eiïorce de représenter le lidéle tableau des

temps écoulés, el sans admeltre d'ornemenls l'traiiges, elle

lire tout son éclat, toute .sa grandair de sa siiu;érité môme

cl de sa sévérité; enfin, «Ih a un devoir à remplir, une grave
mission dont elle s'est chargée dans l'intérêt du présent el
de l'avenir : c'est ce devoir, on peut le dire, c'est cette mis-
.sion, (jui lui donnent nue imposante supériorité mr les œu-
vres d imagination et de sensibiliié, où les faits perdent de
leur empire tout ce qu'ils gagnent en agrément et en pitlo-
resque.

Mais les frivolisles, comme on disait autrefois, vont répé-
tant que la véritable liiîloire n'offre que de froides peintu-
res, sans couleur et sans vie; à leurs y ux, l'historien qui
s'enferme rigoiireu.sement dans la vérité des faits se voit
condamné à la sécheresse, à l'indigence, à lennui. Comme
si jamais imagination humaine, quelque puissante qu'elle
soit, pourra surpasser ces réalités magnifiques de dos gran-
des époques; comme si tout art ne devait pas resler mesquin
et stérile auprès de ces événements prodigieux et de ces ca-
ractères élevés pour ainsi dire au-dessus de la nature par la

force des circonstances? Non, quand l'hislorien ne considé-
rerait pas comme un devoir sacré de faire revivre fidèlement
le passé, ce>erait encore un excellent calcul d'artiste que de
s'inspirer de la seule vérité, que de ne pas chercher pour
son œuvre d'autres éléments d'intéiêt que les faits eux-mê-
mes. Le talent se double par celle possession du vrai, et il

participe alors de la giandeur, de l'élévation, de la majesté
des époques fameuses qu'il s'assimile en les retraçant.

léna, Eylau, Friediaiid elTilsit, tels sont les titres du nou-
veau livre de M. Thiers. L'historien se trouve arrivé à l'apo-
gée de la gloire impériale. Avons-nous besoin de dire que
ses qualités émiuf mes, universellement appréciées des lec-
teurs, semblent ici se surpasser elles-mêmes? Lucidité par-
faite, exactitude scrupuleuse du récit, sûreté des vues politi-
ques, inlelhgence merveilleuse de la siralégie, pénétration
cerlaine des intrigues et des secrets de la diplomatie, science
profimde de radminislialion... Avant d'avoir ouvert le livre
de M. Thiers, on est sûr d'y retrouver tout son talent et tou-
tes les i|ualités qui le caractérisent. Mais puisqu'on parle (ant
aujourd'hui du pittoresque, il n'est peut-être pas san.s inté-
rêt de faire voir quels lableaux olïie aussi la véritable iiis-

toire : graves peintures , non pas empruntées du dehors
mais fournies par le sujet même, scènes puissantes données
par la réalité, nobles spectacles de la nature et des événements
où l'imaginalion n'a aucune part, et où Ihistoriin met tout
son art à n'être qu'un miroir fidèle des lieux qu'il décrit et
des faits qu'il représente. Que l'auteur nous pardonne d'alté-
rer en quelque sorte la gravité de son œuvre pour en faire
ressortir les côtés les plus brillants. « Et moi au.'-si, je suis
peintre, » disait un autre de nos grands historiens. Nous
voulons nnontrer comment M. Thiers est peinire à son tour
peintre sans jamais rien sacrifier à la vaine lanlaisie du pin-
ceau.

L'armée française vient d'entrer en Prusse pour répondre
aux provocations imprudentes de Frédéric Guillaume. Elle
s'avance dans un pays nouveau pour elle, sur un lerrain dont
la nalure doit modifier les opérations siratégiques. (J'est donc
une nécessité pour l'historien de nous reiracer à grands traits

l'aspect de ces conirées, où la guerre va se conformer foi-
eément aux dispositions du .sol et aux lois du climat : « Un
ne comprendrait pas, dit-il, le plan de canipagne de Napo-
léon contre laPiusse, l'un des plus beaux, ue.s plus grands
qu'il ait jamais conçus et exécutés, si on ne jetait un le-ard
sur la configuration générale de l'Allemagne. »

Ne vous attendez pas à quelque hors-d'œuvre poétique sur
les campagnes de la verle Germanie, ni à quelque descrip-
lion sentimentale, à la manière de celle faite par madame
de Staël; vous n'aurez point d'horizons mélancoliques, ni de
cimes indéterminées des forêts, ni de roules ombragées,
u qu'une pensée hospitalière a plantées d'arbres fruPiers pour
le besoin du pauvre voyageur. » L'historien nous décrit l'im-
mense plaine du nord qui va servir de théâtre à la guerre,
plaine sablonneuse, coupée de lacs iunomlorables : « Pour
unique accident de lerrain, efie présente des dunes de sable,

pour unique végétation, des sapins, des bouleaux et quel-
ques chênes. Elle est grave et liiste comme la mer, dont elle

rappel le souveiitrimage, comme la végétation élancée, souibre
dontellese couvre, cominB le ciel du Nord. » Quittant ensuite
le bord de la mer, l'écrivain nous conduit au fond de celle

même plaine, dans les loi êts profondes de la Pologne, dans ce
sauvage dédale de bois el de lacs, sur ce sol faiigeux, sous
ce ciel désolé par des pluies éternelles... C'est à peine si sa

double description tient quatre pages dans son livre : la so-
briélé du trait, l'énergie de la couleur, rappelleni le pinceau
de Tacite décrivant 1 antique Germanie ; on .seul l'impres-

sion de tristesse produite par la vue des lieux mêmes, on
voit le rellel de cette sombre nature , de ce rude cli-

mat. Il n'y a pas un mot de trop; la peinture est complète
et saisis.sanlB en quelques lignes; elle parle à l'àme plutôt

qu'aux yeux, elle ('veille le senlinient plutôt que la sensalioii,

elle touche enfin le but le plus élevé de l'art. Quelle leçon

pour les esprils descriptifs, qui abondent dans noire liltera-

ture d'aujoiird'ui, et comme cel admirable morceau confond
la vanité de nos coloristes de style qui épuisent si vnlonliers

leur palelte à propos ou d'une église en ruine ou d'une fo-

rêt se dessinant sur l'horizon (irnif/e...

Je saule vingt feuillets pour en iiouver la lin ..

Un autre tableau va maintenant s'olîrir à nos yeux. C'est

celui du camp prussien : là tout est confusion et désordre;
officiers el soldais semblent saisis de cet esprit do verlige,

précurseur de la ruine des nations. On a voulu la guerre el

on en a peur ; on ne sait quel parti prendre, quel plan adop-
ter. Les conseils se heurlent, les prétentions ennemies se

combattent; vous croiriez entrer dans le fameux camp du
roi Agramanl. Et en regard de cette vaine agitation, de ces
mouvements désordonnés, de ce tumulte de toiile sorte. Na-
poléon, calme, serein, sùrde lui-même et desiui armée, or-

ganisant SCS fy^xs-iiveç une présence d'esprit admirable,

préparant 1 a^fÎYÎi'- èit vîTtl(<nl au présent, marchant avec un
edoulal'l/vSVi'ihliliv dovhiÏHit quel sera le plan de l'ennemi
vaut ii/iHP qiii' ce p>4u.;^^u^ formé, et écrasant d'un seul



L'ILLUSTRATIOIN, JOUHJNAL UNIVERSEL. sn
coup les deux armées prussiennes! léna, Awerstidl, filles siège, nous assistons à rétablissement successif des diverses

[
croyant son lionneur engagé \is- à-vis de Frédt'iic, foii au-

iin nortelles d'une même journée! Ces diux noms en disent parallèles ou lignes d'attaque, à l'ouverture des pa'eiies sou- ' citn allié... — M. Tliiers, le premier, a obtenu des docu-
plus que niius ne pourrions dire. On le snit, nul n'a égalé terraines, des mines, des cuntre-mmcs, n:ius abordons Je no-iits aullienliques, précis, pour décrirecfs conférences de
M. Tliiers en ce genre de descriptions, nul n'a su faire comme chemin couvert, nous descendions cnlin dans le fo.^-sé de la

i
Tll.'-il, que laiit de récils imaginaiies avaient dénaluiées; il

lui la peinture des grandes batailles, et son tab eau d'iéna ne place. L'intt-lligence des diUicultés nous fait mieux appré- '"

a trouvé dans des correspondances oITicielles les eiilrelicns
devait pas être inférieur à tant d'autres chefs-d'œuvre, Ar- cier les elTorts des assiégants ; l'imporlance des travaux ac- presque mot pour mot de Napoléon et d'Alexandre, elcesna-
cole, Marengo, Austerlitz.

!

croit celle du siège, el chaque ouvrage, en parliculier, qu'il ges, iiulépendament de toute autre valeur, ont un très-grand
En nu moi Napiléon se trouve maître de toute lamonar- faut construire les armes à la inain et disputer nuit el jour à prix historique. Mais nous admirons aussi avec que Ile no-

chie prussienne. Il arrive à Post lain, dans la retraite l'avo- l'ennemi, forme une péripétie nouvelle dans ce drame san-
j

blesse l'historien a dispo.-é cette Fcène imposante, d'oii doit
rite (lu grand Frédéric, du roi qui s'appelait le philosophe glaiit. — La description du siège de Danlzig présente ainsi sortir la pacihcalion de l'Europe, avec (nielles couleurs à la
sanssiiuci; il parcourt le palais du héros prussien, il se lait

!
le tableau le plus animé, le plus curi. ux même, tel quel' bis- ! l'ois simples el digm s il a su pnndre la l'aiiiiliarilé des deux

montrer ses œuvres littéraires et philosophiques, toutes char-
I

toire ne nous en avait pas encore olîerl ; elle restera à coup i cmpereuis, l'ascen'tant aimable et puiss^mt de Napoléon
gées des notes de Voltaire, il ceint avec un n .ble orgueil sûr comme un modèledu genre, cl, dans l'œuvre historique '

l'ailniiralii n naïve d'Alexandre, el auprès de ces linllantes
l'épée de Rosbach, il visite enlin Fréiérie^^ dans son tombeau:

]

de M. Tliiers, ne sera pas la partie la moin.s admirable.
j lifiures, le triste personnage àf. Frédéric jouant le rôle d'une

BiicliiînemenI mystérieux qui lie, confond, sépare ou rap

proche les choses de ce mimde! Frédéric et Napoléon se

rencontraient ici d'une manière bien étrange ! Ce roi philo-

sophe, qui, sans qu'il s'en doutât, s'était faitduhautdu trône

l'un des promoteurs de la révolution française, couché main-
tenant dans son cercueil, recevait la visite du général de

cette révolution, devenu empereur, conquérant de Berlin et

de Postdaiu! Le vainqueur de Rosb.ich recevait la vi-

site du vainqueur d léna... » Deux jours après, Napo'éon
entrait dans Berlin, il y entrait li iomplialeinent comme
Ale.tandie ou Césir dans une capitale conquise. A II tfite do

ses imnorlels capitaines, de sa g<,rde, phalange glorieuse, il

traversait la cité des Frédéric, sous les regards d'une foule

im riense, silencieuse, pirtagée entre la tristesse et l'admi-

ration. Et l'attitude même du peuple vaincu ajoutait à la

grandeur de celle scène : la Prus-e en son malheur gardait

sa dignité : (( L'entrée de l'enne ni n'était pas chez elle la

ruine d'un parti, le triomphe d'un autre; el il n'y avait pas

dans son sein une indigne fa.'tioii, saisi(i d'une joie odieuse,

applaudi.sant à la présence des soldats étrangers!... » Quels

spectacles! quels îab eaux ! le peintre ne s'arrête pas à la

inagiiilicence ext'rieure des objits, à la vaine pompe maté-
rielle : ce sont les cœurs qu'il met en scène ; cette splendeur

du préient lui suggère une triste prévision de l'avenir ; la

pensée donl lurouse de 1815 est présente à son esprit au mi-
lieu même de ce triomphe de nos armes, el II porte envie à

la Prusse vaincue, parce qu'elle n'a pas vu celte jcde exé-

crable do sesprojires enfinls battant des mains à la vicloire

d-:s étrangers ! Oui, ce sont là de nobles pages, où l'âme s'ar-

rête avec émotion, où la piété nationale trouve comme une
sjurce fortifiante, où se cachent enfin de graves enseigne-

ments sous l'exposition brillante des faits!

Li Prusse anéantie, l'année des Busses arrive trop tard à

.son secjurs;ere veut du moins venger la défaite de sa

malheureuse alliée. Engagé dan-; les diflicultés extrêmes de

ces conlrées, au ini'ieu ifesquelles il eût péri de dénCiinent

sans son incoin.iarable prévoyance, Napiléon est secouru
parlliéroîsme de son armée, i;ui supporte les plus I orribles

faligues, sans seplainire, sans se décourager un instant, (I

atteint les Russes lians la plaine d'EyIaii, Ici s'offrent les plus

sombres horreurs de la guerre. Une vaste étendue déneige,

des lacs glacés, une nature affeuse, un jour gris, un ciel

\y.ii ; h pluie et la neige mêlées toui billonnant sur le champ
de b.itiille : lei Russes rangés en une seule colonne, pro-

fonlo d • 80,DUO hommes, et le canon ébranlant tout le jour

cette masse humaine, y faisant d'épouvantables brèches â

chaque coup, écrasant des bat.illons entiers! Napoléon lui-

iiiê'ne se sent effrayé d'un horrible carnage; la vue de
cette neige rougie de tant de sang lui in-pire de la pitié et

de l'horreur : il gémit sur les maux de la guerre ! Cette

grande baiai'le ne dé-arme pas encore les puissances vain-

cues: la Pru.se et la Rus ie, conservant l'espoir de réparer

leurs détaites, attendent le retour du printemps pour tenter

un dernier effort. Cependant l'hiver est venu, l'hiver horrible

en ces climats : Napol''on établit ses troupes sur la ligne de

ses opérations et reueillealors le fruit de ses infatigables soins,

grâce à s,i prévoy.ince, l'année entière se trouve cantonnée

dans des postes sûrs el salubres, ses communicaliins sont

assurées coin ne ses subsistances, tandis que l'eiineini, sur

son propre terrain, est dénué de tout, obligé de se débander
pour vivre à l'aventure. Cependant Napoléon emploie utile-

ment ce repos forcé de la mauvaise saisou, il couvre de son

arnée entière le siège de Da itzig, siige mémorable dont

riii luire doit conserver le souvenir.

Danizi.! contenait les dernières ressources de la monar-
chie prussienne ; d'excellentes fortifications, une garnison

nombreuse, un gouverneur habile et courageux, semblaient

la rendre inexpugnable. Napoléon ne s'arrête pas à ces diffi-

cultés ; il entreprend le sn-ge régulier de la place. Vous sa-

vez de quelle laçon les historiens or linaires racontent les

sièges; ils mentionnent les assauts, les sorties, les mines et

les contr- -mines, de telle façon que rien ne rcssemb'e plus

au siège de Rlioles par exemple que le siège de Léiidi ou
celui de Nuremberg. La plupart traiientun stniblable récit

con.me la description dune bataille par exemple; ils no
.«cmblent pas prendre garde à la prési'nc" d'un élément nou-
veau soit dans l'atlaque, soit dans la défense, et l'ignorance

où ils sont de l'art qui a immortalisé Vauban les empi'^che

de donner â leurs sièges le vérilable intérêt et siirtnut un
caractère diilinelif. Or, il s'agit ici beaucoup moins de coups
de canon que de travaux et d'opéraiions scientitiques : tout

est calculé, combiné; la pelle et la pioche jouent pour ainsi

partageaient sa pensée! Assurer l'existence de son armée
au milieu de ces rudes contrées, veiller à la défense de ses
derrières, recruter de nouvelles troupes, les équiper, les in-

struire à deux cents lieues du théâtre de la guerre, n(''gocier

avec les puissances neutres, déjouer leurs secrètes perfidies,

méditer des alliances, préparer son offensive pour le retour
lu printemps ; administrer Paris el la France, s'occuper des
plus minces détails du gouvernement civil, la police, la

presse, les théâtres,., il trouvait une heure pour toutes clio-

s"s, il ne négligeait rien, n'oineltait rien, el, du loiid de ses

cantonnement^ sur la Vistule, au bruit du canon de Dantzig,
en présence de deux cent mille Russes ou Prussiens tou-
jours prêts â l'attaquer, nous le voyons rétablir la paix parmi
les danseuses de l'Opéra, proposer des sujets d éloquence
aux concours académiques, el donner des règles excel'en-
les pour l'èilucatioii des jeunes filles!,,, contrastes piquants,

•objets plus doux qui reposent nos yeux des spectacles de la

guerre et nous font entrer dans la familiarité de ce prodi-
gieux esprit, si vaste et si divers !

Le livre contient encore Friedland elTilsit. Friedland, ba-
lailln de géants, entamée à trois heures du malin, à -peine

terminée â dix heures du soir. L'intrépide Lannès, avec son
seul cor|)S de troupes, soutenait, depuis le lever du jour, l'ef-

fort de toute l'armée ennemie, A midi, Napoléon arrive avec
le gros de ses forces; d'un coup d'œil il juge la position : les

Russes se sont engagés dans un angle de terre que forniinl
les siiiuositè< d'un fleuve ; ils ont pour opérer leur retraite

qjielqiies punis placés derrière eux sur ce fleuve. Napoléon
porte SIS iroupcs les meilleures en avant à travers la ma.^se
eniieinic, la pénètre, se rend maître des ponts, écrase les

Ru ses dans cette plaine désormais sans issue, et anéantit
leur armée tout entière, ceux qui échappent à ses coups se
noyant par milliers d^ns les flots de la rivière où ils se trou-
vent acculés... Jamais on n'avait mieux saisi l'occasion of-
ferte par la fortune

;
jamais plan de bataille ne fut plus sou-

dainement et plus habili ment arrêté, jamais le génie de la

guerre no se inaiiifesla par de plus grands efiets, suit.», né-
cessaire d'une grande com eption ! Une fois que nous avons
entendu l'emp-Teur donner ses ordres, nous sentons i-laire-

m' nt que le- Russes sont perdus ; nous voyons ce qui cause
h-iir déiaiteel assure notre vicloire; il semblerait, tant l'exé-

cu ion est précise et cfrtaine, que tout ail été prévu, dis-
posé de longue main, el que les vaincus eux-mêmes aient

voulu concourir à l'événement, en venant prendre celte dé-
sastreuse po-ition, L'hi-torien a présenté toutes choses avec
un art si parfait, a si bien dessiné la pensée de Napoléon
dans son ensemble el dans ses détails, que la bataille se
pas.-e en quelque sorte sous nos yeux ; nous fai-ons plus
qu'y assister, nous la comprenons, nous en suivons les di-
verses phases, nous pourrions, avant de connaître l'issue,

prédire la victoire des Français el l'exlermination des Russes.

Celle grande journéa arrache enlin les armes de la main
des puissances. Hautaines, implacables avaiit la bataille, la

Russie el la Prusse tombent dans l'abattement le plus pro*-

r.n I après la défaite. Elles veulent traiter. Napoléon avait
t'iiijciiirs paru prêt à faire la paix ; il écoute donc les prono-
sitiims qui lui sont portées de la part des souverains alliés.

Un armistice est signé. Les diiux CMipereiirs, Napoléon et

Alexandre, se reniontrent sur un adeau placé au milieu du
Niémen, i égale distance des d iix rives ; leur premier mou-
vement en s'abordantesl de s'embrasser, el les deux années,
spectatrices de cette réconciliation, loiil éclater de leurs ap-
plaudissements les rives du fleuve. Dès ce premier entre-

li'n, Alexandre est séduit : Napolémi lui a bientôt prouvé
que la Russie cl la France n'ont aiicunsujet d'être ennemies,
el qu'alliées ensemble elles feraient la loi an inonde ; le jeune
empereur de Russie se sent vers son vainqueur un attrait

puissant; le génie de Na,ioléon lui fait subir son irrésistible

iiifliience. On •onvient que la petite vile de Tilsil sera neu-
tra'isèc, el que les deux empereurs s'y établiront jusqu'à

parfaite conclusion de la paix ; FréJèriclui-même doit y ve-
nir lin peu plus lard, jlour recevoir les conditions que l'on

voudra dicter à la Prusse vaincue.

L'historien alors nous trace le tableau de cette intimité im-
périale : Napidéon el Alexandre se voient tous les jours, â

toiile heure, partagent h inè ne table, sont perpétuellement

en lêle à têtn, el sans nuire à lenr digniié mutuelle se trai-

tnt l un l'autre avec une finiiliarité noble et gracieuse. Le
doigt sur la carte, Napoléon déioiile aux yeux surpris d'A-

diré le principal rôle, et les armes lioivent'allcnlfe que ces 1 lexandre le» plan- iniinrnses de sa politique, il ouvre à celle

Napoléon était resté à son quartier général ; de là il diri-
| infortune sans t;fandeur et peu toiicliaiitê ! Tdhieau parfait

geail les opérations du siège aussi sûrement que s'il y eût ' de naturel, de majesté el de giâce, plus difficile peut-ôlre à
été présent de sa personne. Et cependant que d'autres soins

I tracer que tout autre, et qui a dû exiger du talent de l'his-

luslruments aient achevé leur œuvre M. Tliiers ne ressem-
ble pas .'i ces bistori tn; qui écrivent un siège par ah-lrac-

tion, ou qui disen', comme Vertot, lorsqu'on leur apporte

des détails plus précis : « J'en suis fàrhé, mais mon siège

est fait, » Les livres de l'art ont été consultés pir lui: avant
de commencer ! d crirc ce grand siège, il s'étiit pénéirè,

ou le voit, de la scien ;e obsidionile, el il a retr.icè en maître
tiiuies les 0;)éralioi3 exéculées p.tr les admirables troupes
du génie. C'est une peinture technique, qui reçoit un inté-

rêt pui.ssant de cet art spécial que l'historien a si bien an-
pr.ifonji ; nous suivoas heure par heure tous les travaux du

â ne iiiiibile de vastes perspectives, il la fascine en faisant

briller devant elle le partage de l'empire du rnonle d l'a-

gran lisseinenl Infini de l'empire russe du côté de l'Orient ;

enlin il persuad .'i son ennemi que l'alliunce intime avec la

l'ranee, alliance oflensive et défensive, est c mmandée à la

Russie par son intérêt du moment pcésent el pir ses espé-
rances ambitieuses pour l'avenir.— Dans le fond du tableau,

le tri-le monarque prussien, vainement secouru par la bril-

lant» princesse sa femme, si spirituelle et si belle : Napo-
léon ne se laisse ni toucher, m séduire; il n'accorde à la

Prusse que ce qu'il ne peut refuser à Alexandre, celui-ci

tnrien comme une nouveauté de ressources el d'cH'orls !...

Telles sont les scènes principales que présente ce nou-
veau volume. L'esquisse que nous avons essayé d'en donner,
trop rapide et très-imparfaite sans doute, sulfira pour faire
sentir la vivacité et la gravité de l'intérêt qui s'y allaclie. Ce
ne sont point ici, comme on le voit, des des.sins d'imagina-
tion ni des couleurs romanesques; le peintre s'inspire uni-
quementdelavériléprofondénient étudiée, uniquement aussi
il s'appliriue â traduire l'impression séiieuse ei sincère que
celte véiité lui a fait éprouver, Clio.e singulière pourtant
singulière en apiarence ! plus il s'est interdit les secours
ètrai gers à son sujet, el plus il s'est einichi, au lieu de
s'appauvrir ! La beauté el la noblesse des réalités qu'il avait-

à peindre se sont retrouvées sous ,'On pinceau ; ses tableaux,
si variés, si saisissants, ont reçu des faits lux-niêmes une
précieuse conleur,^qiie ne sait point simuler l'invention liu-

niaiiic, et qui eff.ice toules lesauties, la couleur de la vérité:

lui aussi, il a lait du piltoresque, puisque ce mot a tant
d'atirait, il l'a fait sacs y songer, natuiellenicnt et simple-
ment; c'est du piUoresque vrai...

Aussi n'avons nous pu détacher que par abstraction ces
quelques scènes du reste de l'œuvre ; elles sont unies inli-

iiieuienl à l'ensemble, el tirent de celte union même leur
piineipale beauté. Pris isolément, un lécit de bataille, par
exemple, ii'ulTie (|u une biillante action, mais si avant d ar-
river h cet instant d; ( .sif, nous avons passé par les prépara-
tifs infiniment c<-iuiilexes de la guerre, le rassemblcnimt
d'une année de cent mille hommes, son équipement, son
instruction, l'établissement des dépôts, des magasins, des
ateliers de tontes sortes, placés de distance en distance sur
le chemin des troupts, puis le plan de campagne, les opéra-
tions de stratégie, les marches et contie ii.arebes; si, dis-je,

mois avons suivi avec soin celle progression des faits préli-

minaires, combien l'heure du combat aura plusd'inlérêtprmr
nous, combien la victoire nous semblera plus belle, plus
glorieuse ! Au heu des succès de la force et du hasard, Aus-
terlitz, léna, Friedland, seront pour nous autant de grandes
idées héroïquemenl réaliséf s, el le l; bleau de tes faits d'ar-
mes empruntera une vive lumière de tous ces détails admi-
nistratifs et stratégiques où il se tiouve comme encadré.
Joi(;iiez y encore la politique, la diplon^atie, les finances ; ce
sont là des éléments essentiels qui entrent pour leur part-
dans la conception militaire et qui Cdiiceurent aussi à l'é-

vénement, — i;épétons-le donc : nous avons voulu seule-
ment iniiquer les points les plus brillants du récit da
M. Tliiers ; mais pour les mettre dans tout leur jour, il fau-

drait analyser le livre entier, puisque la po'itiqiie et ladnii-
nistralion s'y rattacbert étroitement à l'action militaire, et
qu'elles sont indispensables pour l'intelligriice de celle-ci.'

Il nous resterait à consacrer qut Iqucs lignes au style. Nous
avons dans un précédent article épuisé ce mjet, â propos'
des premiers volumes de l'Histoire du Consulat et de l'Em-
pire ; aujouid'hui, nous pouvons nous bornera louer encore
une fois la simplicité extrême, la netteté parfaite de ce style,

si convenable au genre historique. L'écrivain sait élever,

sait orner son récit, lorsque la pensée ou les faits l'exigent ;

mais alors même il reste simple ; la simplicité n'est-elle pas
en effet le vrai langage de la grandeur et delà noblesse "J Et
est-il aussi aisé d'être simple que le croient beaucoup de
gens?... Ceux-là n'ont d'estime que pour l'art qui se mon-
tre, parce que c'est le seul qu'ils aperçoivent...

ALBERT-AUBERT.

liR fcte de l'liiip«'rutrire de RuOHie,
à PrlfrlioiT.

La fêle de Sa Majesté l'impératrice de Russie est célébrée,
chaque année, le jiremier juillet (13 de notre style), an pa-
lais de Péterhoff, résidence impériale située à 26 verstes

(six lieues environ) de Sainl-Péiersbonrg.

Celte fête, la plus brillante, la plus pittores;iie cl la pins

lopulaire de tinites celles qui ont lieu durant la belle sai-

son, mérite une description, nonseulement pour son but,

m lis encore â cause de l originalité de son caraclèie. Péli'r-

iioff est à Saint-Pétersbourg ce que Versailles est à Paris, en
quelque sorte un centre de magnincences où les clladi s vont

se repaître d'admiration et réveiller des souvenir.- dont la

tradiiuiii orale n'a pas encore eu le temps de s'altérer. Ceux
qui vivent ont vu c^ ux qui avaient pris part aux t:rand3 évé-

iiemenls qui se sont passés à PéliiliulT, comme nos pères

ont pris part aux événements de Versailles. L'élévation de
Catherine II et la chute de Louis XVI sont deux grands faits

de l'histoire moderne : l'un commença le long règne d'une
princesse qui acheva l'œuvre de Pierre le Grand ; mais
l'aulre ne termina pas une révolution dont nous ne devons
peut être pas nous-mêmes vuir la fin. Si nous faisons ce

rapprocbeinenl, c'est parce que, sur les bords de la Neva,
on cite Péterhoff avec autant d'orgueil que, sur les bords

de la Seine, dans le dernier siècle, on citait Versailles;
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'est parce qu! ce; diiu riiidunjes ont été lus eiifaiils

du loisir (li douv. «r.mdi priiiîes lubilmii i tout 'Wiy-

;er, mène la luture.; c'est pire; '4;'''', Y .^.«"'''^ '' "'

une espère de orrélatioii : Pierre 1°' lit bitir Péteilijll

après avoir visité VersaMIes.

En France, le palais de

Louis XIV devint bientôt une

ville ; en Russie, le palais de

l'illustre rél'onnatenr est tou-

jours une maison d'été, et rien

de plus. On ne saurait donc

adn.ettre entre Versailles et

Péterholl aucune comparaison ;

mais, proporlions prdées, lià-

tons-nous de le dire, la rési-

dence impériale oITre de cer-

tains avantages de position

que la résidence royale ne

pouvait point procurer : sous

les fenêtres de son palais,

le tzar réunissait une flotte,

et le roi de France n'eut ja-

mais la pensée de mettre un

batelet sur la pièce d'eau des

Suisses.

Situé sur la rive gauche du

golfe de Finlande, presqu'en

face de la citadelle de Crons-

tadt, gardienne de la capitale,

le palais de Pélerhull s'élève
,

circonstance assez rare dans

celte partie du pays, sur une

hauteur d'oii l'œil domine la

.vue du golfe. Ce fut aux soins

d'un architecte français,nommé
Le Blond, que Pierre le Grand
confia la construction de celte

demeure, et le style a tout le

caractère de l'époque de i-a

fondation. Elle s étend le long

d'une belle terrasse, au-dessus

de jardins qui descendent jus-

qu'à la mer. Les deux extré-

mités en sont terminées par

la chapelle aux coupoles do-

rées, et par un pavillon paral-

lèle. Les appartements, dou-

bles dans l'épaisseur du bâ-

timent, sont d'une grande

somptuosité; les moulures, un

S

eu lourdes mais richement

orées, présentent les formes

qu'un retour de mode vient de

rajeunir, et, comme dans les

appartements de Versailles,

tout y semble d'hier.

Le palais de Pélerhoff n'est

pas vaste; la famille impériale

ne saurait s'y loger convena-

blement. Aussi celle exiguïté

relative, qui s'explique d'ail-

leurs.comme toutes k'sconslruc-

lionsdu règne de PierrtI", par

la simplicité des mœurs de

cet empereur, a-t-elle nécessité les nombreuses annexes dont

cette résidence est entourée : d'un côté, le pavillon de Mon-

Plaisir dans l'endroit le plus paisible et le plus retiré ; de

l'autre, le petit château de Marty, bâtiment en pierres à deux

étages, entouré d'eau, sur le bord de la mar, et que l' im-

pératrice Elisabeth, la fille de Pierre 1", préférait à la graa le

habitation, parce qu'elle ne lui semblait lias asse* vaUe

pour un palais. C; fut l'impératrice lîlisibUli, on le sait,

nui lit con-lruire le palais d'hiver à Saint-Pétersbourg, un

des plus magnifiques qui soient au monde, et l'immenie

palais de Tsarkoé-Sélo, ainsi que nous l'avons dit précé-

demment.

Plus loin, sur le bord di la iner, une de ces modestes ca-

tiues de bjis q li étaient les retraites favorites de l'illustre

fonditeur de la spleiidide habitation. Plus loin, une autre

maison rustique, olîre le piquant contraste d'une grande ri-

chesse intérieure sous une
modeste apparence , comme
le tzar l'offrait lui-même. A-
joutons la maison anglaise ap-
pelée Alexandrie, que l'empe-
reur Nicolas lit construire pour
l'impératrice, et dont l'inté-

rieur, par la recherche et l'é-

légance de son luxe, révèle le

don impérial.

Les jardins de Pélerhoff

sont composés des seuls ar-

bres qui croissent aux envi-

rons de Saint-Péler^bourg :

des sapins, des bouleaux, Des
tilleuls, quelques chênes plan-
tés par Pierre le Grand, aux-
qnets il faut joindre de frêles

arbustes. Les allées se croi-

sent régulièrement en quin-
conce. Mais la stérilité du sol

et l'absence de vét;étation

sont habilement déguisées par
le caraclère grandiose de l'en-

semble, par l'effet des casca-
des tt des jets d'eau qui, sous
la terrasse, à mi-côte, se lient

avec art au style du palais,

et forment, de qui-lque point

qu'on envisage cet ensemble,
un tableau d'un aspect majes-
tueux. La cascade de Pélerhoff

rappelle un peu, par sa for-

me, celle du parc de Sainl-

Cluud, sans en avoir pour-
tant l'étendue ni l'élégance.

Mais ce qu'on y trouve de n-
marquabte, c'est le groupe de
bronze doré qui représente

Samson entr'ouvrant la gueule

d'un lion; de celte gueule 11

s'écha|ipe un colossal jet d'eau

qui s'élève à une prodigieuse

hauteur. Ce groupe est une
illégorie chargée de perpétuer

le souvenir de la victoire de
Pultava, qui eut lieu le jour de
Saint-Samson, etleliou,comme
on le sait, laisait partie des

armoiries de Charles XII.

Depuis Pli rre l", on a tou-

jours, chaque aniiîe^ tété la

Saint-Pierre le 20 juin à Péler-

hoff, et c'est seulement sous le

règne de l'empereur Nic<das

qu'on a retardé la fête de deux
jours, pour la célébrer à l'anni-

versaire delà naissance de l'im-

péralrice.

Une grande partie de la po-

pulation de Saint-Pétersbourg se rend d'ordinaire à la fêle

de Péteihoff, soit par eau, au moyen des embarcations de

toutes sortes destinées à cet effet, bateaux à vapeur, barques

à voiles ou à rames; soit par terre, au moyen des nombreux

lo Grand, à Pitcrlioff.

véhicules de toutes les formes, qui abondent dans W. pays. Le petit port de la résidence impériale, le golfe offre la trace avant le ever du
^f^ •

•'1'"
J/j',''f.î !„« iet „,mTn.e sillM

prix des voitures de louage est H'iplé pour celte circunsiaiice.
,
ll'une grande roule par la suite ininterrompue des embarca- trême. Ç

est un admirable coup
."^^.f'XXVTlrànauille-

Les pauvres gens font le voyage à pied. lions. Comme à celle époque, il n'y a pas de nuit, mais seta- diagonal tracé en noir sur les ^»"=^
.^'»X''' ?/

/^'^
.ni

Dès la veille, depuis les einbarcaclères de la Neva jusqu'au lement un crépuscule, on lait de préférence la traversée 1 du golfe, el qui sert dans celte occasion de trait d union en
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tre la ville de Pierre !" et la cour de Pierre I" (PélerholT

signifiecour de Pierre). La lumière doiilcuse de la nuil con-

fond toutes les choses, le ciel et l'eju, et les barques entre

elles ; on franchit la distance, en quelques heures, avec des

rameurs, dans le vague de celte pénombre, mollement bercé

par les oscillalions du bateau, sans que la pensée d'un dan-
ger se présente i l'esprit Du débarcadère de Pèlerin 11 on

entre sous les ombrages de la demeure impériale, où des
marchands de Ihé, des restaurateurs établis sous des tentes
pourvoient à l'alimentalion de la foule.

Quoique celte excursion nautique ait son charme, le voyage
par terre est cependant beaucoup plus agréable, par la va-
riété et l'élégance des lubitationsqui bordent des deux colés

le chemin dePéterhoff, depuis la porte triomphale qui sert

d'entrée à la ville, jusqu'à la résidence. Cette route était au-
trefois le séjour favori des seigneurs pendant la belle saison;
mais la mode s'est portée sur d'autres points. Arrivé à la

neuvième verste, la route s'est rapprochée du golfe qu'on dé-
couvre, et, plus loin, le monastère de Saint-Serge apparaît
bientôt au milieu des pMes boultaux de la rive, avec les cou-
pole» de sa principale église et sa mui aille d'enceinte. Ce

: la famille impi

couvent est le lien de pèlerinage le plus renommé de la con-

trée. Il contient quatre éalises, une maison d'invalides fon-

dée par la fami.le Zouboff, et un cimetière où se trouvent

les lombes de quelques grands personnages : le père Ignace,

prieur du monasière de Saint-Serge, est un ancien militaire,

élève de l'école du génie, recommandable aujourd'hui par

ses connaissances et par sa piété.

On grand nombre d'Iiabitanls de Saint-Pétersbourg, gens

économes de leur temps, font leur pèlerinage à Saint-Serge,

le jour même où le plaisir les appelle à Péterhoff. Tout
diffère dans le but des deux localités, mais les pauvres gens

font leur salut comme ils le peuvent. C'est principalement à

leur égard que l'intenlion doit être réputée pour le fait. On
arrive à la sainte demeure les pieds nus; mais le vœu accom-

pli, le bout de cierge allumé, après avoir courbé le front jus-
qu'à tfrre devant les saintes images, on se chausse pour aller
se divertir dans la demeure impériale. Dieu et le Izar, c'est
tout le patriotisme du peuple russe.

Après avoir fait une halte au monastère de Saint Serge,
les piétons et les gens voilures, on se remet en roule, et
bientôt ou aperçoit sur les bords du golfe une magnili'que

maison de plaisance du domaine de la couronne, appelée
Slrelna. C'est là que commencent les habitations de la fa-

mille impériale, pour s'étendre jusqu'à Oraniembaum, châ-
teau construit par le célèbre prince Menchikoll, lavori de
Pierre le Grand, et demeure ordinaire de madame la grande-
duchesse Hélène pendant l'été. Ainsi, le littoral du golfe,

sur une étendue d'environ deux lieues et demie, est presque
entièrement occupé par des jardins qui lient les résidences

les unes aux autres, Strelna à Péterhoff, et Péterhoff il Ora-
niembaum, neufverstes plus loin, par la demeure intermé-

diaire de la grande -duchesse Marie, duchesse de Leuclilen-

berg. Si la nature est ingrate, la volonté de l'homme sait la

rendre obéissante à l'art, et l'or est un engrais qui fertilise

le sol, quelle que soit sa qualilé primitive.

Dans la journée du 1" juillet, la foule se grossit d'heure en

heure dans les jardins de PéîcrliolT, jusqu'à la nuit. Elle cir-

cule libreminl parloiii, sans eniravps, même sous les fenê-

tres du palais: elle a.i! isie à la parade au iinlieu du jour, et

le soir, à la mascarade dans les sali>ns dorés, |iêle-mêle avec

les plus grands personnages ; rciiipercur, l'iinpéralrice et

les membres de la famille imfériale, ondulant au milieu de
cette masse compacte, au .'on d'un orclieslre. Celle prome-
naile est ce cpi'on appelle danser une polonaise. Quant au

mot de mascarade, il faut bien se gardi^r de le prendre à la
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rij^ueiii'i il ail eiiiployi! piur \)rnli^ir la fusion momentanée
(!•! loiH les rang?; on lie porte pas de misquo à ce bal ; les

h'iiiiinjs lies uUi<es sipéneiire^, et surtout les militaires,

sont seulement tenus iJ'avoir un petit ui-iuteau de soie noire

à la vénilienne pir-JesiUS leur imilbrine. Ce bil dure peu

de temps, ou du moins on y reste peu do temps, car le spec-

tacle le p'us curieux et le plus mugnifique esl au dehors.

L'iinpéi-utri,ce rei;iit d,ins la jouinée les lélicitations do

tons Ijs corps de I Eiat et des personnes présentées. A qua-

tre liiuresil y a ;^ivini liner public, servi avec la vaisselle

d or massif. Au mém ; instant et de leur côté, les hôtes de
l'eintereur, dont leuoiiihres'élève, cejour-là, à plus de deux
mille, sont partout servis avec profnsioii dans las ddîérenls

lieux de réunion qui leur sont assi^inés à cet effet, .selon les

degrés iiiérarchiqn-!S. Après le dîner, la cour monte en lignes

pour parcourir les |ardms. Les lignes sont des voilures bas-

se^, découvertes, séparées dans toute leur longueur par un
dossier, de telle sorte qu'on s'y trouve assis dos à dos pour
aller de côté, huit à dix personnes sur chaque face. Les
premières lignes sont occupées par l'empereur, par l'impé-

ratrice et p ir les membres de la famille ; toutes celles qui

viennent ensuite, et leur nombre est immense, servent m-
dil'iëremment aux personnes qui, ayant leur entrée au pa-

lais, veulent y monter. Après celte promenade, la cour ren-

tre pour attenire l'heure de la mascarade et le moment des

illuminations, après lequel on parcourt de nouveau, de la

même manière, le-; jardins, où l'éclat des lumières de toutes

les couleurs remplace celui du soleii.

De lislance en dislaiioe la musique des régiments de la

garde exécute le brillantes symphonies. La toute, formée de

gens de tous les rangs, de tous les états, de tous les âges,

de costumes et de langage ditîérents, de physionomies qui

anioncent tant d'origines diverses, cette agglomération

d'un aspect original s a^ite presi|ue sans bruit dans tous les

sens; les fartares cuivrés, les l'inois aux blonds cheveux,
les ijircassiens (lorlant l'annnreet la coite de mailles comme
les hommes d'armes du moyen <àge, lesélégants vêtus comme
on l'est à P.iris, les marchands barbus,. les fendues du peu-
ple avec leur diadème ojné de perles et leurs casaques de
brocart d'or, tous .'ous l'empire d'une préoccupation unique,
prennent leur part des en.;iiaiitemeiils de la soirée. Au mi-
lieu des carrés que forment les grandes allées, on [Jiépare

et l'on sert le thé, te café, l'hydroiuel; on vend des fiuits et

des salaisons; le vin deCiumpagUiet l'eau-de-vie de grains

du piys s'y trouvent, co ami dans la ville, pour satisfaire

tous les g JÙts. Cbaoïin vit là, durant tout un jour, presque
comm^il veut, beaucoup camme ils peuvent, sans qiiilter la

mignilique demeure, cherchant à tout voir, allant des horis
de la mer aux bords du lac, qui, sur la hauteur, fouinit aux
cascades, aux fontaines, aux bassins, d'abondantes eaux;

admirant ici les orangeries, li les massifs de Heurs; d'un
côté le bain, imm use arène naiilique, qui servirait à la ri-

gueur à des niumacliies; d'un autre, à travers les grilles

qui les sépirent, les jardins particuliers d' Alexandrie el de
il/on-P/3ï.«î>,regardant, à travers toutes les fenêtres, ces in-

térieurs qui sont restés comme au jour où Pierre le Grand
les h ibita. An bord de la mer on contemple les nombreux
vaisseaux et les yachts do la marine impériale, pavoises de
toutes leurs llamnios et funnant un dumi-ceicle, comme les

tentes d'un camp ; on distingue Cronstadt à gauche, et à

droite la coup'de dorée de h cathéilrale de Sainl-lsaac à

Saint Pétersbonrg, qui brille aux rayons du so'eil couchant.
Au b'ird du lac on oublie la vaste étendue du golfe pour
souiire à la gracieuse villa italienne tout récemment con-
struite sur la petite île qui se trouve au milieu de ces eaux,
bornées de tous côtés par dés Heurs.,. Mais le jour baisse,

le crépuscule descend avec ses vapeurs indécises... Tous se
pressent vers le p.iintcentral de la fête...

Quelques feux errants et presque imperceptibles glissent

le long des arbres... Bientôt ils se mulli dient... ils s'élè-

vent, ils descendent... tout à coup, la fée a donné son coup de
bi^'Oi't'.e : les bassins sont entourés d'un cercle de feu, les

cavitiis les caseadus s'éc aireiit et l'eau les recouvre comme
III b allant cristal: le feuillage di'S vieux tilleuls est parsemé
d'iiiii! myriaile d'étoiles scintillantes; de riants festons

étincelljnt de toutes parts sous la voûte des allées; mille

diiîsins de fantaisie, d'arabéfqiies gracituse-', de hgurfs bi-

zirres appar.iissent en traits lumineux; le palais est entiè-
rein;nt coiiv>rt de feux enchantés; la terrasse semble une
lame de lumière dont l'éclat fait rayonner mille arcs-eu ciel

aulour du groupe do Sainson. Au bout du grand canal qui,
du bas de la terrasse, conduit à la mer, brille dans le ciel

le îhiffre de l'iinp iratrice au milieu d'un immense soleil de
diainints, de rubis et d'émerauJes ; et derrière, sur le

golfe, la Hotte, illuminée sur tous les cordages des vaisseaux,
pr.donge une perspective le feux qui se perdent au loin dans
les vapeurs de l'atmosphère.

Il est impossib e de ne pas se croire transporté dans le

monde féerique des contes arabes ; on se souvient de ces
spl.'iidi les des 'riptions des Mille et une Nuits qui ont.ravi
reiifancc. Dms aucun antre pays, une ielle illumination ne
piuiiait se produire si magiquement et avec une telle

pni aptitude. Aussi n'est-ou pas maître de retenir son ad-
inir.ihon et de partai^er l'enlhonsiasine i|ue la foule éprouve
a s.iliier li l'Miiino ano'e., respectée, dont on fête ainsi la

iiais-aii '0, qiiaid la pioiueoadeen ligne la fait encore passer
et repasser sous les regards de tous.

L'impérilrice, il faut le dire, est bien digne ile l'amour
qu'on lui porte. Sou nom s'unit à tous les bienfaits qui se
répandent dans l'étendue del'oin.iire

, tooles les institutions
de lii'nl'aisance sont sous sa pni; iiiS' pno i-iimi, et elle

s'o-ciipe constamment du sortdrs rj ,sr i{iii s .ulTrent. Si,

diiis les pays où la loi salique n'c^l |,;is reiMiiiioe, la femme
qui règne devient en quelque sorte un homme, comme le

fut Gatheiine II, celle qui reste sous la loi de son auguste
épiulx, qui est la compagne du souverain, no cesse pas d'ê-
tre l'ange de la miséricorde, un inlermi<diaire entre la puis-
sance et la douleur; on ne l'hjnore pas seulement parce

qu'elle porte une couronne, mais parce qu'elle fait le bien,

parce qu'elle est femme et mère dans la plus noble acception

de ces deux litres sacrés.

Le lendeiniin d; la fête de Pélerhoff, une partie de la

loule reste poU'- assister aux manœuvres des corps de cadets,

aux exorci;es des troupes oireassienncs
;
puis, après avoir

parcouru de nouveau la résidence au-dessus de laquelle

s;mble planjr toujours la grande ombre de Pierre 1°', cha-

cun retourne comme il est venu... les uns pour la ville, les

autres pour hs campagnes environnantes... Quand on a été

h la fête de Péterlioff, on s'est procuré un plaisir de con-

science.
HlPPOLYTE AUGER.

non Augustin EKunrritxton.

Voir page 3U.

II (Suite).

Miss OphMia, peu soucieuse d'en entendre plus long, et

voulant bien ce qu'elle voulait, comme toutes les femmes, dé-

gagea ïou bras de celui de son cousin, et adressa résolument
celte ijueslion au vieux pilota au moment où ils passaient

devant lui.

(c Enlendez vous le français, monsieur le patron?
— Certainement, ma belle demoiselle; je comprends le

français et même un peu l'anglais, quoique je n'en fasse pas

plus de cas, sauf votre respect, que de la fumée de ma p.pe;

mais savoir parler à tout le monde, Viiyez-vous, c'est notre

mjtier. 11 n'y a que le gascon de là-bas que je n'ai jamais

voulu apprendre. Ce n'est pas une langue de chrétien, ça ;

c'est bon pour parler aux bêtes. Aoliut ! J'ai l'ait dix ans le

cabotage d'ici à Bordeaux avec un équipage du bon Dieu ,

tous B,isjues. Il fallait voir comme nous leur rabattions les

épaules à ces marins gascons; le diable les puisse prendre!

Je préfère les Ponanlais, quoique ce soient de vrais paysans.

Ceux-là restent pauvres dans leurs pays, et ne dérobent pas

le soleil aux autre»; mais comme on dit : Nourris le corbeau,

et il te crèvera les yeux.

— Ainsi vous êtes Basque, je suppose, ajouta miss Lee,

qui ne comprenait qu'à demi ces phrases locales prononcées
avec volubilité par le vieux pilote.

— Oui, c'est comme cela qu'il nous appellent. Ils ont

chiiigé jusqu'à notre nom ; que le ciel les confonde!
— Mais cependant vous êles Fiançais, observa sir Charles

en se mettant de la conversation, faute de miiux.
— Malgré lions, répondit le vieillard en haussant les épau-

les. Les enfants ont oublié ce que savaient leurs pères. Nous
étions libres autrefois; mais comme on dit : Behorleyuij [laye

pour Garucy Si les Gascons n'étaient pas venus dans notre

pays, on ne nous [irendrait pas notre argent pour les coffres

du roi, et noseiifauts pour les mener, malgré eux, à l'armée.

Eiihn, si Dieu le veut, ils retrouveront un jour les racines

,Ju chêne i'ilstarilz. La vérité esl, ma belle demoiselle, que
nous nous appelons Eskualdunac, comme nos pères, et jus-

qu'à leur infernale révolution, nous étions aussi libres que
ceux de delà les monts. Notre ville, que vous voyez là bas,

a vu fumer dans les temps plus de quinze cents cheminées;
el j'ai entendu dire à un ancien, qui le tenait de son grand-
père, qu'en lOUO elje ne sais combien, lorsque vous autres

Anglais bloquiez \'ilv de Rhé, la ville trouva assez d'argent

dans ses coffres pour envoyer quatorze pinasses bien armées
au secours du roi Louis XIII ; de quoi il fit des remercîments

qui sont encore dans les papiers de la commune, quoique

je ne les aie pas vus; c'est mon nevru Augustin qui le dit.

En voilà un qui est du boo sang! un vrai lilon d'or de notre

terre li'Easkerria. Et avec cela un savant, et aussi riche qu'un

de vos mylords angl lis. Car il faut que vous sachiez que
nous sommes de race, aussi noble que le roi et des Eguarritz-

tna de Ciliourre. Le grand-père de mon père était Af/cA«(iîia,

qui commandait en Hollande pour la pêche de la baleine. Il

avait l'ail trente voyages à Terre-Neuve et dix au Groenland.

Mais après lui la pèche esl bien tombée. Depuis qu'il faut al-

ler ch'^rcher la haleine dans les glaces, notre jeunesse trouve

le voyage trop long ; et puis les Gascons se mettent partout

à cause de leur argent, etnous ne voulons pas courir la même
bordée qu'eux. Nous avons essayé de lutter pendant long-

temps; mais, comme^on dit: Le plaideur ordinaire est l'é-

cuyer de la misère ; nos armateurs y ont mangé jusqu'à leur

dernier sou. Il n'y a que mon neveu Augustin Ëguarrilzloa

([ui envoie encore dans le nord trois baleiniers. Mais c'est un
Indien celui- là. lia habité pendant quinze ans le pays de l'or,

el avec son courage et son iiidusirie il y a si bien battu mon-
naie, qu'il nous est revenu ici avec des millions; aussi l'ap-

pelle-l-ondon Augustin. Du reste, toujours le même. Basque

par le cœur comme par le sang. Mais je vois que tout ga ne

vous amuse guère. Enfin, ma belle demoiselle, quant aux

Français dont vous me parliez, c'est comme partout ; ily ena
eu de bous et de mauvais; quoiqu'ils vailleul mieux eu gé-

néral que les chiens i'Agnti de la frontière.

— Eh bien! dit inissUpliélia, puisque vous aimez tant vo-

tre pays, monsieur... je ne saurais dire votre nom, vous de-

vez connaître quelques-unes de ces longues chansons où il

est (|ucslion du temps passé. Si j'en crois ce qu'on m'a ra-

conté, vous ave/, un talenl particulier, vous autres Bas jues,

pour mettre en chansons tout ce qui vous arrive d'heureux

on de malheureux.
— On vous a dit la vérité, répondit naïvement le vieux pi-

lote ; nous ne sommes jamais embariiissés pour faire rimer

les choses qui nous plaisent, et qiian I nous chantons, c'est

de l'abondance du cœur que coulent les paroles. Mais moi,

voyez-vous, je n'en sais pas long là -dessus, el je chante

comme ça ce qui me vienl à la tête. Vous verrez que ça ne

signilie pas grand'cbose. Ali ! si mon neveu Augustin était

ici ! C'est lui qui a la mémoire bien garnie. Il n'y a pas dans

tout le pays basque un cantu, une pastorale ou un etiuzahar

qu'il ne s»che par cœur; et .juand il se mAle de composer
lui même pour quel jue zouzziko, il n'aligne pas mal les mois,
je vous assure, M is moi je ne suis qu'un ignorant, et,

depuis quarante ans que je laboure la mer. je n'ai pas ré-
colté grand'chose pour ce qui est du savoir. D'aih uis les

belles paroles viennent d'en haut, et connue on dit ; C'est
au .siffler qu'on reconnaît le merle.
— Mais, dit en soin iant miss Ophélia, puisque don Augus-

tin... son nom m'éidiappe, — n'est pas ici. je serai curieuse
de vous entendre chauler quelque chose dans voire langue.
Elle me plail beaucoup, quoique je n'y comprenne rien.
Ne me refuse» pas ce petit plaisir, mmsiiurle patron.
N'est ce pas, mon cher papa, ajouta-l-elle en anglais en
s'adres.-anl à sir George qui s'approchait assez élonné de
voir sa fille s'entrelmir si longtemps avecle vieux pilote,
vous pernicllezque ce bonhomme lous fasse entendre quel-
que chanson de son pays ; je prétends iiiêmo m'tn laire dic-
ter un couplet pour l'inscrire sur mon aUjtim. Ce sera fort

divertis ant.,

— C'est une fantaisie comme une autre, ma chère Ophélia,
répondit le baronnet en prenant amicalement le bras de sa
lille, et je ne vois nul inconvi'nient à permettre ce ijiic vous
désirez si vivement; mais je doute que l'i-ffet réponde au
plaisir que vous vous en promettez d avance. Vous pouvez
chanter, mon ami, dit-il au pilote, puisque ces dames veu-
lent bien vous tnlendre. »

Le vieux marin, qui n'avait compris qu'à demi tout ce
qu'on venait de dire, cligna de l'œil d'un air d'inlclligence,
el, après s'être recueilli un moment, il entonna d'une voix
pliine encore, mais aussi rude que le liruil de l'Oléan sur
les côtes de son pays nalal, le chant suivant, lequel aurait
pu se traduire à ptu près ainsi :

« Debout! gens de la maison, debout! — Il fait grand
jour. — Déjà résonne sur la mer— la trompate d'argent—
el Iremblo au loin — la rive landaise.

« Entendez vous le bruit des épées— frappant en cadence
sur les boucliers — comme des marteaux s-ur l'enclume
et les cris du retour— qui réveillent la joie — morte au
fond de nos cœurs.

« Ce sont nos frères d'on!re-mer,ce sont nos parents, nos
amis — montés sur un beau vaisseau — chargé d'or jus-
qu'aux mâts. Bonne nouvelle: — ceux que nous aimons sont
ue retour.

n Chantons leur la bienvenue—sur l'air qui leur esl connu.— Ceux qui vienni-nt de loin— oubliernnt lenrs peines— en
foulant celle ti-rre — où la liberté les ramène. »

Quand il eut Uni ce chant national dont nous supprimons
quelques couplets insignitiaiils, le vieux pilote suuiit dans
sa baibe et resta immobile et pensif, comme s'il tût lui-

même prêté l'oreille aux sons de cette tiompelle merveil-
leuse ann oiçant le lelonr des hardis aventuriers qui al-

laient t-nler la fortune au pays de l'or.

S'il avait eu la vanité d'un chanteur de profession, l'im-
pression qu'il venait de produire sur ses auditeurs n'eût pas
élé propre à le satislaire. Lady Amélia dormait sur ses
coussins , sir George bâillait à se démouler la mâchoire et
.sir Charles sifflait entre ses dents le Itule Brilunnia avec
toute l'impertinence d'un Anglais de la viidlle ruche Quant
à miss Lee, appuyée sur le bras de son père, idie souriait
d'un air de complaisance à jnelque idée moqueuse que le

chant venait sans doute de faire nailre riant son espiit.

«Eh bien, mon cousin, dit elle en se tournani vers le

jeune genllrman qui n'avait pas quille un seul instant son
air ennuyé; direz-voiis encore du mal de celte langue que
Vous nommez un jarg n? Et n'y trouvez-vous rien d'ori-

ginal qui vous engage à l'apprendre, vous qui vous piquez
de les parlei toutes?
— Cela est fort original, sans doute, ma cousine, répondit

sir Charlis, mais parfaitement inintelligible. Au reste, je
doute que le plaisir de vous moquer de moi nous ail bien
dédommagée d'avoir les oreilles décliirée> par la voix de ce
rustre, laquelle ne ressemble pas mal au bruit d'un cabes-
tan qu'on a oublié de graisser.

— Vous savez que je n'entends rien à ces sortes de com-
paraisons tirées du vocabulaire de la marine. Mais je crois

comprendre que ma petite fantaisie ne vous a pas plu. Eh !

bien, veuillez m'aider à m'en consoler en m'api'orljnl mon
nl6«m, que vous trouverez en bas sur quelque meuble, et

n'oubliez pas ce qu'il faut pour écrire, car je vous avoue que
je n'ai satisfait mon envie qu'à demi en entendant chaîner
ce brave homme, elje compte bien sur votre obligeance pour
écrire, de votre plus belle main, les paroles qu il vous dic-

tera. »

Sir Charles obéit sans dire mol, mais, à ce qu'il semblait,

d'assez mauvaisH grâce; et comme le baronnet ne put
s'empêcher de faire à sa fille quelques légers reiiroches sur

le peu d'indulgence qu'elle avait pour son cousin et le Ion

d'ironie qu'elle prenait d'ordinaire en lui jiarlant,

«Tenez, mon cher papa, répondit-elle, la vie que nous
menons depuis quelque temps est si peu variée, —je dirais

même quelque chose de plus si je ne craignais de vous fâ-

cher; il faut bien me passer quelque folie : j'ai celle de faire

démon cousin un cavalier parfait; je veux .soumettre son

caractère à toutes sortes d'épreuves; enfin s'il m'est permis

de mêler un peu de sérieux à ce qui ne re>l guère, vous
m'approuverez vous même quand vous saurez que je n'ai

d'autre motif, en agissant ainsi, que celui de m'assurer par

mes propres yeux si sir Charles peut en effet devenir ce nue
je souhaiterais qu'il fût avant d'aspirer à ma m 'in. Hélas ! je

crains bien de n'en pouvoir jamais tirer qu'un excellont

garçon, pldn eriimineur et de préjugés, d'un esprit aussi

étroit qii ' raisonnable, et passablement iguoranl. »

Miss Ophélia allait continuer celte malioiouse apologie

quand celui qui en était l'objet vint l'inlerrompre en lui

présentant son album. Ou sait que c'est le eonhdent indis-

pensable d'une Anglaise en voyage. Celui de miss Lee ne

1)1 illait pas par l'éclat de la reliure, mais il contenait, dans

un désordre agréable et plein de goût, des souvenirs de la
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Provence, des Pyrénées H de l'IlaUe, maintes vues croquées

à la (iOiiaulie, des crayoas pris dans les divers musées, quel-

ques Heurs rares desséchées avec art et enlin des vers qui
n'étaient pas trop lades et où il n'éliiit nullement question

de l'or de ses clieveujo, non plus que de l'osur île ses yeux,
lesquels, il faut U dire, étaient les plus beaux du monde.

Misstîpliélia arracha le vieux marin à ses réflexions, en

le priant de lui dicter le premier couplet de sa chanson. Elle

se divertit fort de voir sir Charles, qu'elle avait obligé mali-
cieusement de tenir la plume, répéter à retJiet cessons étran-

ges, comme si chaque syllale lui eût écorche la bouche.
Ouand ce fut fini, il présenta l'album à sa cousine, qui s'a-

musa eu épelant les mots l'un après l'autre à lire ce qui

suit :

Jeiki, Jeiki, EtchenkoaU,
Arghia da zabida ;

Itchassoti tninizauen,
Zilh.irre-ko trumpela.
Bai L'ta're Ikharalzen,
Olandesen Ibjrra.

«Je ne doute pas que cela ne veuille dire de fort belles

choses, a|oula-t-elle en riant; et en attendant que je le sa-

che, permettez-moi, mon cousin, d'adinirer ces sons que
vous qualifier de barbares. Cela n'est pas aussi doux qu'une
arielle italienne, je l'avoue ; mais il y a je ne sais quelle har-
monie heurtée etsonjreà la fois dans l'alliance de ces mots
bicarrés qui ino donne grande envie d'en roniiaitre le .sens.

Dèi que nius serons à teire, mon cher papa, il faudra faire

venir quelque docteur basque, bien versé dans .sa luiiçue,

pour nous les expliquer. J'en ferai une belle tradiii;tion qui
ne ligurera pas mal sur mnnai6uin, à côté de l'original, et

cela van Ira bien les slanzas dont il est pins que suffisam-

ment pourvu. Mes bonnes amies en riroiu connue des folles,

et miss Olimla Brigg en crèvera de d^pit, elle qui se vante

d'avoir tout vu. Me voyez-vous d'ici, mon papa, lui dire, en
passant discrètement le bon feuillet ; » Oh I cela n'est rien,

ma chère, ce sont des vers dans une langue inconnue. » In-
connue! sent'^z-voui tout ce que mot aura d'accablant pour
elle'? Et que dira M. Peler Blount, votre commensal, lui qui
es't de toutes les académies et prétend connaître tous les

palois de l'Eunipe quand je lui montrerai des vers basques?
11 sera aussi ébahi que ce petit 6on;e auquel mon oncle le

vommoJore s'amu-ait à faire voir des prières chinoises écri

les en langue anglaise, et je lui rirai au nez en lui disant

d'un petit air précieux : kQub voulez-vous! mon bon mon-
sieur Blount, on ue peut pas tout savoir. »

— Vous êt"s une petite folle, Opliélia, lui dit son père.

Songez plutôt à réveiller lady L^e qui fait mioux que île

penser à tou'es vos malices, et prépanz-vous toutes dnuxà
descen Ire à terre, car nous courons ccrlainemunt notre der-
nière bordée, si j'en crois les gestes de ce vieux loup de
mer dont l'expérience mo paraît valoir beau-'oup mieux que
les dansons. On ne saurait arriucr de meilleure Rràce. Je
vais m'enlendre avec lui sur l'endroit le plus propre au mouil-
lage. Vous, mon cher Charles, allez donner un coup d'œil à

la manœuvre et faites armer le Gii/, sans oublier les cous-
sins pour ces dames. — Voilà cerlainement une rade en fort

mauvais état, ajouta sir George en se pirlant à lui-même.
El cependant il n'y faillirait qu'un bon brise Inine poui' em-
pêcher le chenal de s'en<abler; mais ces Françiis ne pen-
sent à rien, a

Après avoir fait ces réflexions qui sentaient l'homme du
métier, >ir George engagea avec le vieux pilote un colloque
des plus animés, dans lequel nous le laisserons déployer
toute sa science nautique pour suivre miss Ophélja qui ve-
nait de réveiller la belle dormeuse, en la baisant au front.

t My dear mimi , vous me direz les beaux rêves que
vous avez faits pendant que nous passions le temps, mon
cousin et moi, à nous quereller sur des niaiseries comme
deux êtres prosaïques que nous sommes; mais pour le mo-
ment il faut songera nosalTaires. Nous allons, s'il vous plaît,

nous concerl'-r ensemble sur les chiffons que vous vouiez
emporter pour éblouir les iialurels de ce pays sauvage. Quant
à moi, mon amazine me snfht, car je compte bien passer la

moitié de mon temps à cheval. D'ailleurs, je ne sais si le

di^ne colonel Mac Culltich aura pu tenir sa promesse et
nous procurer un logement convenable. J'imagine que nous
u'y serons pas aussi l'oinmodéoi^nt q'ie dans notre apparte-
mentdo Blviimsbury-Siiunre. Enlin, ou n'a pas ses aises par-
tout, conme dit miss Brigg, la graiiile voyageuse. Oui sait

si nous ne serons pas obligées de descendre à l'auberge '!

— J'espère que non, ma chère, répimditlady .4inéiiaavcc
plus de vivacité qu'on n'aurait pu l'attendre d une personne
aussi indolente, le colonel connaît trop bien les convenances
pour nous exposer à des désagréments de ce genre.— Ma chère .Amélia, permettez-moi de me moquer un peu
de votre inexpérience. Vous parlez de convenances comme
si vous étiez encore dans voire petit talon à faire les honneurs
d'un thé. Oh! que vous avez îi faire pour devenir une vraie
touriste! lliss Brigg vous dirait en rougissant deriière son
éventail, quelle a passé toute une nnil dans une auberge du
Tyrol avec quatre hommes ; vous allez vous récrier devant
nue telle énormité ? Ehl bien, ma chère, sa pudeur n'eut
pas lieu d être un seul moment elTaroucliée. C'élaienl quatre
ivrognes qui ne .songèrent qu'à boire et qui se trouvèrent
bientôt, je vous l'assure, hors d'état de blesser la siiscepli-
bililé de ses oreilles autrement que par des rontlenienls
énergiques. Croyez moi, les gens qu'on rencontre dans ces
sortes de lieux sont plus grossiers envers eux-mêmes qu'à
l'égard de leurs voisins, dont ils ne se soucient guère Cha-
cun y vit pour soi ; et quant à moi, bien que je ne sois pas
une personne aussi respectable que miss Brigg, je n'aurais
eu à sa place d'autre crainte que celle de ne pouvoir dormir
tout i mon ai.se.

En causant ainsi, les deux dames descendirentsous le pont.

J. LAPRADE.
La suite à u» prochain num^-o.

Cannl du iTIiili.

Premier article.

Il estassîz étrange qu'il n'existe pas une notice moderne
et conpiète de ce inîrveilleux ouvrage. V Histoire du canal
du Midi, publiée en l'an VIU par le général Andréossy, est

sans doute un livre estimable, et où l'on trouve tous les dé-
tails scientiliques qui peuvent servir i l'intelligence des
questions résolues par l'auteur du canal; mais ce mémoire
est trop technique; il fut d'ailleurs rédigé dans un intéiêt

de rivalité pertonnelle, et sa date est déjà ancienne. On peut
laire les mêmes observations sur l'articie consacré à ce ca-

nal dans l'Encyclopédie. L' Hisluire du canal du Languedoc,
publiée en 18ÔS par les héritiers de lliquel, n'est qu'un ré-

cit des vicissitudes par lesquelles dut pa-serle projet priinilif

avant d'être coniplélemcnt exécuté. C'est, à vrai dire, une
réponse au pamphlet du général Andréossy. Le Guide du
voyageur sur le canal du Midi, par M. le comle Georges de
Caraman, brochure in-octavo publiée à Toulouse en ISôli,

est une notice utile, mais introuvable, même chez les li-

braires de Touloihe, suit qu'elle n'ait pas reçu une publicité

suflisante, soit qu'elle n'existe plus dans le comnieice.
Nous avons pour but, en écrivant cette description d'une

des merveilles de laFranije, de remplir cette regrellalile la-

cune. Nous ferons le plus succiu''teiiient possible l'histori-

qncidii canal, le tableau technique et pitloiesque des ouvra-
ges hydrauliques que sa consiruction a nécessités; enlin nous
donnerons Ions les délails qui peuvent intéresser le voyageur.

Historique. L'idée de joindre l'Océan à la Médilerrianée
par un canal remonte au règne de François 1"'. En 1539,
deux commissairis du roi furent envoyés à Toulouse pour
faire dresser le plan de cette communication artihcielle. Mais
le projet resta sans exécution, probablement à cause des dil-

licnltés qu'offrait le terrain entre l'Aude et la Garonne. Le
problème fut repris sous Henri IV, et il est assez remar(|ua-

ble de voir, dans nu ra|)port du cardinal de Joyeuse au roi,

figurer l'idée de faire passer le canal par les pierres de N lu-

rouse, précisément à l'endroit qui, plus tard , fut choisi

pour point de partage. Ce rapport est daté du 2 octobre 1598.
En iGOi, le connétable de Jlontmurincy, gouverneur du
Languedoc, ordonna de no'iveau l'examen des lieux; mais
cette troisième tentative fut encore infructueuse. La ques-
tion fut remise sur le lapis dans les premières années du rè-

gne de Louis XIII, puis en 1617, en l*iôi, 1633, 1656, et

16o0.

Il était réservé h Louis XIV d'être 1.^ patron d'une œuvre
aussi utile et aussi glorieuse. Pierre-Paul Riqnet, .seigneur

de BiMirepos, rejeton d'une famille noble de Pro>'ence, lut

le génie que réclamait une sidiriicilecntreprise. Uiqnet était

homme de finance, mais la nature l'avait doué de ce mer-
veilleux esprit d'Invention que la soience ne donne pas, et

qui souvent remplace la science. La situation de sa pro-
priété au pied de la montagne Noire lui avait permis de
prendre une connaissance parfaite du terrain. Il avait pu
examiner dans tous ses détails ce plateau de Naurouse, de-
vant lequel avaient échoué les combinaisons des plus habi-
les ingénieurs. Aiilé par un simple fonlainier de Revel,
nommé Pierre, il avait l'ait exécuter sous ses jeux plusieurs
nivellements et étudié le système des eaux qui arrosent les

dernières collines de l'embranchement le plus occidenlal
des Cévennes. Le hasard était venu ^ sofi aide : près des
pierres de Naurouse, il avait aperçu une petite fontaine dont
les eaux, se bifurquant d'elles-mêmes, coulaient en deux sens

opposés. En suivant les ruisseaux formés par ces deux cou-
rants il avait pu aisément s'assurer que l'un coulait vers

les alfluents de la Méditerranée, l'autre vers ceux de la Ga-
ronne ou de l'Océan. Le point de partage était donc trouvé.
Pour cela il n'était pas besoin d'être bien savant: l'observa-

tion el une heureuse découverte avaient suffi; mais c'est

souvent ainsi que nai.'-sent les grandes œuv;es.
Placer les sources du canal dans la montagne Noire, utili-

ser dans ce but la petite rivière de Sor, qui passe an hameau
de Dnrfort, et la conduire an point de partage, si bien indi-
qué par la fontaine de la Grave, telle lut la' buse première
de la conception de liiquet.

Sûr de lui-niôme et de la solidité de son projet, Riquet
adressa, en 1662, à Colbert un mémoire dans lequel, tout
en s'excusant de se mêler d'hydraulique, lui, homme de ga-
belle, il exposait ses idées sur la possibilité de faire passer
par le pitteaii de Naurouse un canal destiné à joindre les

deux mers. Sun plan différait de celui qui futadoptéet exé-
cuté; inais le principe y était posé, et le tracé du canal
pouvait se modifier suivant l'examen des localités.

Le génie pratique de Colbert comprit ce qu'il y avait de
.sérieux el de grand dans les propositions de Kiquet. Il ap-
prouva vivement le plan de notre financier, et persuada
aisément il Louis XI'V qu'il était digne de lui de ré.iliser,

daps le midi de la France, la réunion de la Méditerranée et
de l'Océan. Par un arrêt du conseil, lendn le 18 janvier 1663,
le roi ordonna que l'examen du projet de Riquet liit fait sur
les lieux par une commission spéciale. Pendant qu'on s'oc-
ciipiit d-" former celte commission , Riquet achevait ses
nivellements, et fjisait jalonner la rnule que devait suivre
son canal. Il avait vu Colb'rt à Paris, el tout ce qu'il avait
dit au grand ministre avait eonlirinn celui-ci dans l'idée
favorable qu'il avait d'abord conçue du plan soumis à son
approbation, le travail de la commission, commencé en
niiveiiibre 166*, fut terminé en janvier 166rJ. Un devis et
lin plan détaillé ayant été dressés, les commissaires n'hé-
sitèrent plus, et déclarèrent l'entreprise réalisable. Maiii,
ne voulant rien donner aux probabilités, ils exigèrent qu'a-
vant tons travaux délinitils, m lit, à titre d'essai, une ri-
gole de deux pieds de lar:;e, qui conduirait les eaux du
Sor au point de partage, et de là à Toulouse et à Carcas-
sonne.

La rigole d'essai, crpns''e aux frais do Riquet, fut termi-
née au commencement d'octobre 1663. On eut, dès lors, la

preuve de l'exactitude des assenions de Riquet, car les eaux
de la montagne Noire, détournées deleur cours naturel, arri-
vèrent à Naurouse, où elles prirent deux directions ôppu-
sées, à la grande surprise des commissaires, qui jusque-là
doutaient encore.

La démonstration était complète, et Riquet triomphait.
Restait l'exécnlion du caral, la partie pratique. Le soin do
cette grande création revenait de droit au financier ingé-
nieur. En octobre 1666, un é lit royal ordonna la construc-
tion du canal, qu'il érigeait en un lief dont la propriété se-
rait concédée à charge d'entretien. Le 14 du môme mois,
Riquet est déclaré concessionnaire, pour la somme de
5,630.001), francs, des travaux à exécuter depuis Toulouse
jusqu'à Trèbes. IJ'après les termes de l'adjudication, le gou-
vernement restait chargé d'indeinnist r les propriétaires |iour

leurs terres et les seigneurs pour leurs fiels. En avril 1667,
les premières pierres du b.issin de Saint-Ferréol, dont on
ti;ouvera plus loin la description, sont posées avec solennité,
ainsi que celles de l'écluse d'entrée dans la Garonne. Deux
ans après, Riqnet soumissionne la branche orientale du canal
depuis Trèbes jusqii à l'étang de Thau, et, le 23 janvier 1660,
il obtint l'afljudication pour la somme de 5,832,0110 francs,
le gouvernement se chargeant toujours des indemnités quel-
conques. Cette partie du canal est également érigée en lief

et accordée à l'adjudicalaire pour 200,000 francs. Déj.i, le

13 mai 1668, le lief, le droit de péage, et les autres avanta-
ges mentionnés dans le premier edil, avaient été concédés à
Riquet pour une somme égale. Ainsi Riquet hit chargé de la

consiruction entière du canal et en devint propriétaire pour
une somme totale de 9,862 000 francs.

Douze mille ouvriers lurent employés à la fois, et les tra-
vaux, entrepris sur trois points dilTéients, se réunirent sans
qu'on fût obligé de rien changer à la direction du traci'.

Telle fut l'activité de Riqnet et des ingénieurs qui travail-

laient sous ses ordres, que la partie comprise entre le point
de partage el Toulouse lut termincîe au comnieiicenienl de
l'année 1672. En moins de six jours l'eau de la ligole lein-
plit toute cette brandie du canal, el immédiatement quatre
des plus grandes barques de la Garonne lenionléreiit à Nau-
rouse et revinrent chargées de marchandises aux ap|ilaudis-

semenls de toutes les populations riveraines. Un servit e de nii-

viga'ionfut]établi entre lesdenx pointstxirênies. L'autre par-
tie du canal offrait beaucoup plus de dilDullés; elle ne put,
en conséquence, être livrée au public qu'au printemps de
l'année 1681. Le 15 mai, les commissaires du roi s'embar-
quèrent à l'embouchure de la Garonne et se rendirent ^ Bé-
ziers, conduisant avec eux vingt-trois barques chargées de
marchandises deslinées à la foire de Beancaire. L'œuvie
était donc complète : l'Océan donnait la main à la Méiliiei-

ranée, et des contrées, condamnées à languir dans l'isole-

meiit, allaient recevoir le mouvement etla vie.Ceniagniliqne
résultat était dû il un homme étranger aux sciences, et qu'une
heurtuse inspiration avait seule guidé dans la voie vaine-
ment cherchée par les gens du métier. Ainsi procèiie le

génie : il trouve, il invente ; par sa seule puissance, il fait

ce que la science seule ne peut laire, et n'a besoin d'elle que
pour rendre plus làcilenieiit exécutables les grandes choses
qu'il a conçues. Que Riqnet, pour la partie technique de son
enlreprise, pour les détails d'appliiation, ait eu recours à

des ingénieurs, c'est ce que personne ne contestera. Etran-
ger aux mathématiques, à I byiiraiiliqne, en un mot à toutes
les connaissances spéciales de l'ingénieur, il ne pouvait y sup-
pléer par les seules ressources de son esprit. Mais ici les

liommes de science furent les instrumenl^ subalternes. La
gloire de ce grand travail appartient ré» llenienl à Riquet,
c'est-à-dire à celui qui indiqua la vraie source du canal, en
trouva le point de partage, en (il lo tracé, et présida à la

construction du gigantesque monument dont il avait conçu
la pensée.

Il ne fut pas donné à Riquet de jouir de sa gloire el des
fruits de ses nobles labeurs. Il mourut lel" octobre 1680.
Son fils fit mettre la dernière main aux travaux, et le canal
put être livié à la navigation six mois après la mort de
l'homme illustre dont il était l'ouvrage.

Quelques travaux d'art lurent, par la suite, ajoutés à ceux
qui existaient dès le principe; Vauban lui même coopéra à

ces travaux d'amélioration; mais ce furent de .simples dé-
tails destinés à pei lectionnei l'uMivre de Riqnet.

Il y a ([iielqnes années, une statue a été érigée en l'hon-
neur de Riiine! dans la ville de Béziers. hommage tardif

rendu par la France à un homme qu'elle compte au nombre
de ses plus illustres enfanls.

Nous allons maintenant entrer dans la descriplion des
sources du canal et des travaux d'art exécutés poui faire ar-
river les eaux an bief de partage. C'est la partie la plus iii-

léres'anle et la plus curieuse de notre examen.
l'rise d'eau du Sor. — Bignle de la plaine. — Après une

étude exacte du système liydraulic|iie de cettu |iiirlie du
Langmdoc, l'auteur du canal du Midi lut ciuiduit, comme
on l'a vu, à prendre la montagne Noire pour baie de son
œuvre. En elfet, cette chaîne, au point où elle se termine,
c'est-à-dire près des petites villes de Snièzc et de Revel, a
plusieurs versants et offre, dans un layon assez couit, les

sources d'un grand nombre de torrents. La nature «emidait
donc ici avoir tracé la voie à la science. La montagne Noire
lut clioiMe pour devenir le château d'eau destitjé à ali-

menter le CHiial.

La montagne Noire est une des branches de la clnîiie du
Vivarais, dans la direction de l'ouest. C'est un curieux
échantillon de ces soulèvements qui ont bouleversé la sur-
face du monde primitif. Des collines abruptes ou arrondies,

les unes couvertes d'épais«es lorêts, les autres hérissées de
rochers aux formes bizarres, constituent ce système de mon-
tagnes, célèbre dans les guerres reigieuses et politiques qui
ont si longtemps ensanghinléle midi de la France. Des gor-
ges profondes, des ravins pittoresques, des torrents qui
roulent avec bfuit leurs eaux pures et rapides, des vallons

verdoyants, dominés par des masses granitiques suspen-
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dues aux (lancs des coleaux, des usines avec leurs pon(s

aériens, des ruines de forteresses féodales sur les mamelons

les plus escarpés, des liameaux perdus au milieu des bois,

et dont les liabilants reçoivent fréquemnient la visite des

loups, voilà ce que le voyageur remarque dans ces petites

Alpes languedociennes. Le granit commun, vulgairement

inne\é granit à gros grain, se trouve partout dans la mon-

tagne Noire; il en est la base unique. Ce granit offre dans

ses saillies extérieures des formes variées et singulières ; on

y rencontre souvent des veines et des blocs de quartz, pro-

duits de formation postérieure. Dans les environs de Larapy

il se présente en tables vastes, mais peu épaisses. Dans l'es-

pace situé entre Saissac et le liameau des Campmazes, il ap-

parait en blocs nombreux, approchant presque tous de la

forme ronde ou ovoïde. Du côté d'Alzau, dans la lorét qui

entoure la prise d'eau, il surgit çà et là en masses mons-

trueu.ses généralement arrondies.

C'est an pied de la montagne Noire, à peu près sur la li-

mite des départements de la Hante-Garonne et du Tarn, et

près du grand réservoir du canal, qu'est située la petile

yille de Sorèze, longtemps célèbre par son collège, qui,

sous la direction des frères Ferlus, a donné à la France une

foule d'ingénieurs éminenls, de brillants ofliciers et d'illus-

trations scientiliques.

Nous recommandons particulièrement aux touristes qui

iraient visiter la montagne Noire, de ne pas oublier dans

leurs courses la grotte du Calel, toute voisine de Sorèze.

Cette immense excavation occupe tout l'intérieur de la mon-

tagne dite du Causse. On y pénètre par un trou, ou plutôt

par un goulïre profond. La caverne est sillonnée de ruis-

seaux, traversée dans toutes les directions par des galeries

et des ravins. On y trouve des salles immenses, des voûtes

élevées, d'énormes rocbers aux formes fantastiques. Les pa-

rois sont presque partout tapissées de stalactites. Ces cris-

tallisations, tantôt blancbes, tantôt d'un jaune de soufre,

affectent les formes les plus

variées : ici ce sont des autels, _
des berceaux, des corniches

;
— =^

là des entablements, des jeux

d'orgue, des guirlandes
;
plus

loin des croix, de longs cier-

ges, des franges gracieuses.

Mais ce qui excite surtout l'ad-

miration du visiteur, c'est une
colonne de cristal qui s'élève .^
dans une des plus vastes sal-

les, et dont le piédeitil, régu-
lièrement cannelé, est aujour-

d'hui sépaié du fût par un in-

lervalle de plusieurs centime

-

tres,sans que les parties divisées

aient dévié de leur position pri-

mitive. Rien de plus magni-
fique que l'aspect de cette co-

lonne, au sommet de laquelle

pendent, en élégants festons,

mille stalactites éblouissantes.

Ou voit que la montagne
Noire ollre plus d'un attrait

aux géologues et aux touris-

tes.

La topographie et le système
des eaux de cette chaîne dé-

signaient les deux rivières de
Sor et de Laudot au choix de
l'auteur du canal. Mais ces

deux cours d'eau ne pouvaient
être utilisés qu'autant qu'on
leur creuserait un lit artihciel

pour leur donner la direction

convenable. Le Sor, qui prend
sa source dans la montagne et

qui passe au pied de la vieille

tour de Roquefort, fut pris à l'endroit où il débouche dans
la plame du côté du nord. Là une chaussée, construite près
du moulm de Pont-Crouzet, fit entrer
ses eaux dans une rigole dite rigole de
la l'iaine.

Ce petit canal, large d'environ trois
mètres, suit la base de la montagne en
se soutenant vers le bas, et .se rend vers
le sud au point de partage, pour .se

perdre dans le grand canal.
Riffute de la Montagne. — Prise d'ea't

d'Alzau. — Une autre rigole fut creusée
dans la montagne même, au sommet
des contre-forts qui séparent les unes
des autres les rivières du côté sud. Les
ruisseaux d'Alzau , Lampy , Bernas-
souue, etc., lurent barrés par des chaus-
sées accompagnées presque toutes d'é-
panchoirs à fond destinés à rejeter
les eaux superlhies dans les lits de ces
torrents. Le canal de déiivation qui
réunit ces dilléienles rivières, et qui tut
appelé riyokde. la MonUigne, a 3 mètres
247 millimètres de large et environ 1

mètre d'eau en pofoiuleur. Son dévelop-
pement en longueur dépasse 30 kilo-
mètres. Presque partout il est creu.sé
dans le granit ou dans la couche do
terre assez mince qui le recouvre. Il est
en général à Heur de terrain et suit io
contour des parties élevées. Toute-
fois, dans certains endroits, il a fallu le

faire passer à plusieurs mètres de profond(Mir dans le roc
Alzau est la tête de ce système hydraulique. C'est là

qu est la prise d eau. Dans la forêt de Hamondens au cœur

même de la montagne Noire et dans le site le plus sauvage,

on voit un monument de granit entouré d'aibres séculaires

et apparaissant au loin ccinme la borne qui marque l'ori-

al du Midi. - P.P. Rii

gine d'un travail' dont s'honore 1^ gi'nie 1 umain. Ce sent

les colonnes d'Hercule de la science dars la montagne

Noire. Là le torrent d'Alzau est détourné et conduit dans

la rigole de la Montagne. Si vous spp.ochez du monument.

vous verrez, par l'inscription qui le couvre, qu'il a été élevé

en l'honneur do Riqiiot. Voici cette inscription, que nous
avons copiée sur les lieux mômes :

« Louis XIV régnant, Colbert étant son mini.'-lre, ici, l'an

« ICGS, 1'. P. Rîquet s'empare des eaux de la mcnla^ne
o Noire, Us conduit à Nanioufe et lé.'out le pr; nd pro-
« blême de la jonction des deux mers. L'an i(X(j, s(ul, il

(I o.'c entreprendre ce grand ouvrage et léjord du tuccès;
« l'an 1081, des barques chargées passent de l'Océan à la

o Médilerranéc;
« A la mémoire dePierrr-Paul Iliquet, baron de Bcnrepos,

« hommage de respect, d'admiration et de reconnaissance
« de M. de Rlquet, duc de Caraman, pair de France, lieu-
1' tenant général des armées du roi, chevalier de ses ordres,
« ancien ambassadeur. — 1837. »

La face postérieure du bloc de granit offre une autre in-

scription qui ra[[ielle les dates les plus mémorables de l'his-

toiie du canal du Midi.

On ne trouve absolument à Alzau que la maison du garde
et la belle forge de lUM. de Pujol, adossée à une pr rte de la

forêt et assise sur le torrent qui, à quelques pas de là, ^a
donner naissance à la rigole. Ce torrent, comme tous ceux
qui sillonnent la montagne Noire, est encombré de blocs
de granit monstrueux, stmés au milieu de son lit dans le

plus étrange désordre.
L'administration du (anal a l'inUnlion d'élsblir à Alzau

un barrage véritable, accompagné de quelques cu\rages
qui donneront à l'ensemble un fs| ect menumenlal.

Peu de voyageurs visitent Alzau
; pourtant les hêtres ("u

chemin portent, jusqu'à plus d'une lifue de distance, des
noms qui rappellent le jasssge de quelques cuiitux.

Pour quitter la prise d'eau, il n'exisie pss d'autre roule
que celle qui longe la rigole de la Montagne dars tout son
développement. Le canal serpente au milieu d'une sonbre
forêt. À gauche, le regard plonge avec effroi dans des pré-
cipices dont le fond échappe à la vue ; à droite s'élève brus-
quement la monlagne qui, de distance en dislance, est /«pis-

sée d'énormes masses de granit montrant leur tête chauve
et gri.' âtre. Le bois de Raœon-
dens couvre la cime de la

^^^^g:^=s=. montagne et les (lancs des pré-
~^=r ^ijpç^TT ,, cipices. Des arbres gigantes-— ques et de la plus Ocre enco-

"==^ lure ombragent la rigole et la

=E^ roule dans toute leur étendue.
_.

^ Parmi ces arbres on remar-
que des chênes et des hêtres

qui atteignent à des propor-
tions co'ossalesetdontlesbran-

ches s'entrelacent pour for-

mer une vfliile protectrice au-
dessus du chemin. La majesté
de ces rois de la foi et, l'ombre
épaisse que projette ce dôme
de feuillage, la limpidité des
eaux de la rigole, le murirure
qu'elles font entendre en rou-
lant rapidement surdes cailloux

polis ou sur un saWe Un, les

mille sinuosités de la route,

nivelée sur la rigole et entre-

tenue avec uu soin admirable,
le silence du bois solitaire, les

maisons des gardes qui, à de
rares intervalles, se dét .client,

blanches et coquettes, sur le

vert sombre du tableau, tout

contribue à donner à celte

route un merveilleux caractère

de pittoresque, de grandeur,
d'originalité, île beauté régu-
lière et de sauvagerie. La forêt

s'étend à une dislance consi-

dérable. On «ous a dit qu'elle
^-

n'avait pas moins de 28 à 50 ki-

lomètres de circuit. Quelque-

fois les arbres de liante futaie font place à des laillis louftus,

retraite des renards et dis loups. Alors le regard, affranchi

de tout obstacle, découvre tout à coup la

chaîne des Pyrénées dans presque toute

son étendue. Souvent une ligne de

nuages blancs cache le pied de ces mon-
tagnes dans toute la longueur que l'œil

du voyageur peut embrasser, tandis que,

par un heureux contraste, la cime se

détache, brune et hardiment décou-

pée au de sus le cette écharpe flocon-

neuse dont les plis capricieux font, de

loin 1 effet 1 une ondoyante ceinture de

neioe \ mesure que le soleil s'élève

sur I liorucn lis brumes montent etdé-

gi.,ent le pie 1 de la chaîne. On peut les

suivre laiis 1 nr lente ascension jusqu'au

mom nt u i Ile couronnent les plateaux

I

r l 'tincohint diadème, pour

1 t t piès, se foriiiuler dans

Il il nuages llollants. Entre

1 I I u 1 1 i renées et les moiilagnes

ir It mm t desquelles serpente

1 1 le cleiid rimuiense plaine de

( e une si fertile et si variée. Le

tille u e teomplet; il est dilficile d'en

imip,n r m (lus saisissant, plus di-

gue d I 1 lie II il'un artiste. En pré-

sence de ces grandes scènes de la nature,

au milieu de cette forêt, à travers la-

quelle le génie sut frayer une voie à l'in-

dustrie et au travail, il est impossible

de se détendre d'une émotion profonde. Taudis que l'ima-

gination s'exalte à l'aspect du magniflque paysage qui se

déploie sous les regards, la vue de ce canal aux mille re-
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plis, qui ondule au flanc des blocs de granit, excite dans
fespril une admiration qui va bientôt jusqu'à l'entliou-
siasme. « Ce pays , sVcrie un voyageur du siècle der-
nier (I), porte l'empreinte du
génie de l'auteur du canal ,

et l'on n'y peut faire un pas
sans Iressaiflir et admirer. Ici

l'observateur se trouve placé,

pour ainsi dire, devant l'o-

rigine et la cause du canal du
Languedoc ; il en découvre le

mécanisme, il en tient la clef.

Le projet de l'ingénieur de
ce grand ouvrage s'explique

ici bien plus aisément qu'il ne
se conçoit, et la simplicité des
moyens l'emporte encore sur

la liirdiesse de l'entreprise.

Ailleurs cet ouvrage semble
un eflort de l'art qui contraint

la nature ; ici l'art la surpasse

en ne faisant que l'imiter. Une
rigole étroite et tortueuse

,

deuN llacs de médiocre gran-
deur, tels sont les moyens sim-
ples et savants qui servent à

former et à maintenir, de l'una

à l'autre mer, une rivière fac-

tice, dont les eaux, retenues

et comme suspendues à volon-
té, ne peuvent jamais tromper
l'attente du commerçant, ni dé-

truire l'espoir du cultivateur. »

Bassin de Lampij. — .\près

un développement de 13,721

(I) Reboul, qui a écrit un voyage dansla montagne Noire, en
septembre et octobre 1786, ouvrage cité avec éloge parle sa-
vant Ranioud dans sou f^oyage aux Pyrénées.

mètres, le chemin de la rigole vous conduit au bassin de
Lampy. Ce réservoir fut construit dans le but d'alimenter le

canal de Narbonne, qui n'est qu'un embraucliement du canal

Canal du Midi, — V, au du Sor à Pont.

du Midi. Il avait été projeté, dans le principe, pour subve-
nir aux besoins du grand canal; mais l'emplacement de
Saint-Ferréol fut préféré, et le bassin construit dans ce der-

nier endroit fut, ainsi qu'on le verra tout à l'heure, jugé suf-
fisant. Le bassin de Lampy est à celui de Saint-Ferréol
dans le rapport de un à trois.

Une allée parfaitement sa-
blée mène à la maison du garde.
Delà terrassequi précède celle-

ci, la vue embrasse la belle

nappe du réservoir et ses rives

couvertes d'ombrages frais. Au
premier coup d'œil, on recon-
naît que le problème à résou-
dre était de retenir les eaux
dans cette partie du vallon,

et de les diriger ensuite vers la

rigole. La solution fut simple
et décisive : on établit, en l'ap-

puyant sur les rochers qui res-

serrent le vallon, une digue de
barrage longue de 116 mètres
904 millimètres à son couron-
nement, et de 68 mètres 194
millimètres à sa base. On don-
na à cet ouvrage 16 mètres
256 millimètres de hauteur,
et l'on contintson parement ex-
térieur par des contre-forts en
maçonnerie.

La manœuvre des eaux fut

rendue facile par les disposi-

tions suivantes : on divisa la

hauteur de 16 mètres 236 mil-
limètres en quatre parties de
i mètres 221 millimètres cha-
cune. A ces intervalles on pra-

tiqua des voûtes de 974 milli-

mètres de hauteur sur une largeur égale, disposées en sautoir

les unes au-dessus des autres. Ces pertuis furent fermés avec
des vannes. Puis on divisa le parement intérieur de la chaus-

J*-t<§?=^.

Canal du Midi. — Monument des forgea de M. de Piijol.

née en retraite de 1 mètio 298 niillinièlres de laigour, con-

tenant des escaliers par losi|Ucls on piit descendre jusqu'aux

vannes pour les lever plus aisément. On pratiqua quatre re-

traites semblables, et çnnime

le talus du parement intérieur

est de 27 millimètres pour 324
millimètres (I pouce pourpied),

l'épaisseur de la chaussée à son

sommet se trouva réduite à 5
mètres 295 millimètres. Cette

chaussée contient, en somme,
11 ,834 mètres 560 millimètres

cubes de maçonnerie.

Ce barrage est remarquable

par la hardiesse et la beauté

delaconstruction. Il laisse peut-

être à désirer sous le rapport

de la solidité. Pour empêcher
les inliltrations à travers la

maçomicrie, il aurait fallu faire

m\ toirasscment en terre plaise

entre les deux murs, tandis

qu'on s'est borné à la maçon-
nerie de moellon à bain de
mortier. On s'aperçut, mais
trop lard, de cette faute, et on
chercha à la réparer. Voici par
quel moyen ingénieux on espé-
ra y |Miiirvoir : parlant de celte

domiéi', que l'eau dépose à la

rencontre de tout obstacle, on
jeta devant le parement inté-

rieur une grande quantité de-
chaux éteint»». Cette chaux,
délayée par l'eau du réservoir,

fut entraînée, déposi'c dans les

interstices de la maçonnerie,
et lentement conduite jusqu'à la surface du parement exté-
rieur; là, s'emparant du gaz acide carbonique répanihi dans
l'atmosphère, elle forma une couche de [lierre calcaire revi-

vifiée. Le niurexlérieur se trouva ainsi tapissé d'une matière
|

parfaitciiiciit blanche, qui, de loin, à travers le feuillage îles
|

arbres plantés dans la partie libre du vallon, produisait un

Caoal du Midi. — Aspect du canal et d'uiic maison de garde.

effet original. On renouvela plusieurs lois l'opération, et, les

interstices étint bouchas, les infiltrations cessèrent. Cepen-
dant, eu considérant l'état actuel de ce parement extérieur,

on reconnaît facilement que l'infillralion a recommencé ; le

revêtement de chaux est elîacé en beaucoup d'endroits, et le
mur, sans être dégradé, annonce un désordre intérieur qui

pourra, nous le craignons, ame-
ner de fâcheuses conséquences.
Ou doute, d'ailleurs, aujour-
d'hui que la couche blanche
dont le mur extérieur est revê-
tu soit produite par l'introduc-

tion de la chaux à travers les in-

terstices des pierres. On croit

plutôt qu'elle est le résultat

aune exsudation de la partie

calcaire du mortier employé en
très-grande quantité dans la

maçonnerie. Ce qui donne à

cette opinion un certain degré
de prohabilité,c'est qu'on a con-
staté que dans quelques parties

de l'édifice le mortier primitif

ne se compose plus que de sa-
ble, et a perdu sa partie cal-
caire. Malgré cette dégrada-
tion, les réparations laites de
temps en temps à cette digue,

ont, jusqu'à ce moment, suffi

au mainlien du mur.
Le bassin de Lampy con-

tient 3,()98,290 mètres cubes
d'eau. Il est alimenté par la ri-

vière de Lampy et le ruisseau

nommé Lampillon. Ou le vide

en une dizaine de jours. Mais
il paraît qu'on n'a pas sou-
vent besoin des eaux de ce

réservoir, car on ne le met que
rarement à sec. Durant 1 hi-

ver de 1815 à 1846, il a été vidé; ce qui n'avait pas eu lieu

depuis trois ans.

Les eaux du bassin sont d'une pureté et d'une iranspa-
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rence admirables. Leur température, en é\6, n'est pas aussi

fruiilo qu'on le croiniit en considérant la proximité des sour-

ces (J'eaii di! niche qui alimentent ce vaste magasin. Nous
nous y suinin'.'.s liaigné après plusieurs jours de pluie, et en

avons trouvé l'eau tout aussi af^réable, el inliniinent plus

limpide que celle do la Seine. Quinze mètres sont le maxi-
mum de la profondour.

Lus rives du n'^servoir sa découpent en petites anses par-

fait-iinenl ombragées. Kilos sont couvertes de bou(|uets de

chêne et d'ormeiiux, à travers lesquels ondulent des allées

ijabilenient dessinées pour le coup d'oeil. L'ensemble est infi-

niment gracieux et rappelle les plus jolis lacs de l'Italie.

Mais les environs sont d'une tristesse horrible; c'est un vrai

désert, une théhaïdejnonolone et désolante. Partout la mon-
tagne montre ses c^paules nues, décharnées et tachées de

roches noiuilres. Ça et là seulement, quelques touffes de

fougère et de bruyère attestent par leur présence que toute

végétation n'est pas interdite à ces sauvages retraites.

A 907 mètres au-dessous est situé le vieux Lampy, bas-

sin do passage, qui reçoit les eaux du Lampy neuf, lesquel-

les se joignent ici h celles de la rigole d'Alzau, dont nous

avons parlé. Le bassin du vieux Lampy est en grande partie,

comblé par des allerrissements et l'accumulation des plantes

aquatiques. Mais on le laisse dans cet état, parce qu'il sullit

il sa destination, qui est d« conduire et de régler les eaux du
réservoir voisin dans leur distribution au travers de la ri-

gole.

Ne quittons pas Lampy sans dire que le plan de ce beau

bassin est dû à l'ingénieur en chef Gaiipuy, honnne d'un

rare mérite, et que Toulouse est lière d'avoir vu naître dans

ses murs.
Conlinualion de. la rigole de la Montagne. Epanckoir du

Cimi/ue!. Percée, des Campmazes. — La rigole, après avoir

touché au vieux Laui|ij, reprend sa course, toujours tor-

tueuse, toujours ombragée, mais désormais privée de la som-
bre verdure de la forêt. Ou ne saurait imaginer rien de plus

agréable qu'une promenade par ce chemin. Il semble qu'on

suive une longue ailée dans \ni parc royal. Sur toute autre

route, on s'ennuierait singulièrement de ces mille détours,

de ces zig-zags sans nombre ; mais ici, sur cette voie plane

et régulière, à cAté de cette eau murmurante, sous cette

voùle de feuillage, qui arrête les rayons brûlants du soleil

mi'ri lional, il est impossible d'éprouver d'autre sentiment

que celui d'un plaisir mliinejointà une vive admiration.

Arrivée à l'épcmchoir du Conquel, où elle se précipite

dans le Sor, l'eau de la rigole entre dans un canal récem-
ineul maçonn?, pavé en briques, et revêtu de béton. Ces
travaux ont été nécessités par la nUure du terrain que
parcourt la rigole dins cet espice. Au l'Iot de la Jasse, le

chemin cesse pour se confondre avec la grande route de
Toulouse à Carcassonne. Le canal de dérivalioii se dirige

alors vers la montagne des Campmazes. Là il a fallu faire une
tranchée et un tunnel. Le total de la peicée est de 255 mè-
tri-s 7tîO milliinètrfs, dont une partie k ciel ouvert; le tun-

nel a 122 mètres 70 ceulimèlres de long sur 2 mètres 922
millimètres de diamètre. Après avoir coulé sous celte voûte,

leuvre de Vauhan, l'eau de la rigole tombe, à la distance

de quelques pas, dans le lit du Laudol, en formant une cas-

cade de 8 mètres 118 millimètres. De là, elle suit le tond

du vallon jusqu'au bassin de Saint-Ferréol, qui n'est qu'à
H kilomètres du hameau des Campmazes.
En résumant les différentes dislances que nous venons de

franchir, on trouve, pour la longueur totale de la rigole de
la montagne, depuis la prise d'eau d'Alzau jusqu'au léser-
voir de Saint-Ferréol, 31,Gil mètres (près de 8 lieues). Si

l'on considère, d'une paît, ce grand développement; d'une
antre, la nature de la contrée montagneuse qu'il fallait tra-

verser, on se fera une idée des difficultés qu'à dû vaincre

l'auteur du canal du Midi pour mener à bonne lin ce mer-
veilleux ouvrage.
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du docteur SpURZUEiM. i vol. grand in-8. — Paris, 1847.

Aubert. 30 fr.

La phrènologie est une science bien jeune encore, car sa nais-
.«anoe ne remonte c|u'à l'annéelSOS; ni;iis depuis qu'elle existe,
on du moins qu'elle prétend exister, illc a fail l)oaucnu|i parler
d'elle

; elle a eu de nombreux partl^alls illo a piililic uiic loule
d'ouvrages jiislemenl remarqués. I.cs dniirurs Viinoni, lirous-
sais, Debniii el Fossali ont develo|ipc' iimi' a imir Iin ilicciri's et
les iilécs diMJiiU !! (le Spui'/lieim Kiiliii. H liiuvèies, le beaii-
l'Is '!.• S /Ikmiii, viriit,l,.|;,ssi'inl,lri. dans MO vuluuie in-8 de
[iliis ih' ,.(111 |,:i^ s, iiianiiiliipieiiieiit iiii|iniiiè l'I onié de (pialn^-
viiigls bclh's Kiaviire^ sur acier, « lout ce qui a paru iiéc.'ssaiie
pour taiie couiprendi-i' les principes el les applications de celte
science, qu'il considère comme la plus essentielle et la plus
(liKue d'intérêt de toutes celles qu'un homme instruit doive
étudier. »

Cet ouvrage n'est pas précisément un traité scienlifuiue : il

s'adresse plulùl aux honinies du monde qu'aux savants et au\
lioaimesd'etiule. M. liruvères n'a pas la prélenlioii d'cialilir les

d'rn .uinlnltie l„Ml,-s Ir. ni,,,., i,n„s; H piul',!.. ,'e |',„uu'\pie la
l'I"'''""!"^ -I "lie '.„„,V ,i,,l,l.,-; ,1 I., i,.^;„,le liM^ilie eiiniuie
ailaviT

I
pie a Pelai .le i.eilrrli,,,, ; ,1 a v.iiilii seiileiiieiil

elrieliv le reirle ,lrs prr-oinirv iiux.pielles el!,' i vail iMiv ex-
pli. |iler enlrinnnlivr, ,1e ,H;nnr, , aiesiMleresM.reeimileell
el a l,.s eeiivalni IV <le L, |„KMl.ilile ri de liililile de ses ai.i.li-
calious dans la Me el au iiiilie» dM inniHle. (',, qui l'a suilout
décide ù eiilrepreiidie un paivil iiiivail, l 'esl cpi'il a trouve que
les livres piitlies .jusiiiia pieseiil ne eonieiiaienl pas en assez
grande quantué les dcs.siiis destines à montrer avec évidence

les dill'érenles formes de lêtes ipii résultent du dêveloppenienl
iné;;al des organes du cerveau ; car pour se iiiellre en ctat de
pouvoir faire des observations pbrénologiqiies exactes, il faut
avoir bien appris à saisir les diUerenicscoiilerniatioiis de la lète.

Aussi M. Bru>ères a-t-il beam ..up nndiiplie les exemples pour
facililer celle étude par l'exii. ir,-, ., inilie des ma jemiesM-, dit-

il, à tous les piiilei|ies el :hix iliverses appliialiiiiis de la ploe-
nologie par l'exeellenl dueleiir spnr/lieim, qui a\ail epoue ma
mère quand j'avais dix-sept ans, j'ai pu, dans le cours d'une
inliinilé de quatorze années, assister à la composliion de |ilu-

sieurs de ses ouvrages, recueillir fes pensées, écouler le déve-
leppeuienl desi's vues pliilosopliiqties, el puiser, dans l'examen
de s.i miinlireiise enlliiliiiu. une eouvieliou de la \éiiletle Sa
deeliiiie, que je voiidiais tiausiiicllie à iranlic. liniiaiiié par
nue viiealien pi OUI ée vers l'élude el la pialitine des beaux-
aits, el depuis bien de- :,i,nérs, nunpiemeul en npe de dessin
el de peinlure, il m,- 1 r:n dr de leiielie iiii's éludes et mes fa-
ciillcs d'arlisie : s . uminss nées euiiiuie pin énoli.gisle, et
c'est à ce double Ulic, ipe-j :]i eni pouvoir eutre|iieiidie la pu-
bliealîon d\me- phréiidLffie iUnstièe, »
Une courte introduction, dont nous n'avons rien à dire, pré-

cède le chapitre I", consacré au classement des faculiés, tel iiie

l'a pl•opo^e le docteur Spin/lii im. I.e chapitre II Iraile des 7'èm-
IH'ruments; le chapitre III, inlilnle IK/uiiiioiis des fuiuliis, le

plus long de l'ouvrage, il a lieiix eeni dix pages, en e.taussi le

plus iuléressant. Passant sueeessivunent en revue loutes les
laciillCs classées dans le < leipiiie 1", M. Bruyères les définit et
\t's illiislre. Les (icHiijd, .|ni servent d'exemples pour le déve-
loppement de eha'ju.- I.ienlie (ml elé elioisis parmi ceux qui ont
paru à M. Biujéres pri'senter le plus d'aullienlicilé, Toiis les
bustes moulés sur nature font partie de la collection du docleur
Damoutier; ils ont été calqués sur des empreintes laites au
daguerréotype et gravés sous la direction de M. Bruyères avec
la plus scrupuleuse exactitude.
Après avoir successivement expliqué quelle est la nature pri-

mitive, spéciale, de chacune des facultés admises par la phreno-
ln^;ie, et détermine les fonctions attribuées à chaque organe du
eerveaii, M. Bruyères étudie la fositimi relative des mganes;
c'est le sujet du cbapilre IV, fort court du reste. Puis, dans le
chapitre V, il expose la mèlhnde pour l'application de la phréno-
Itiiiie à t'élude du caractère individuel; el, dans le chapitre VI,
ab ii'danl franchement les difficultés de^ observations phréxolo-
i/i'jues, il indique les moyens de les surmonler.

Dans les chapitres suivants, M. Bruyères étudie les modes
d'ai lion des facilités, et nous apprend ce que les phrénologistes
pensent de l'attention, (te \a perception , de la conception, de
Viioai/inatiim, de la mémoire. An jugement, du bon sens, delà
péni'liation, de la volonté, des rêves, de ['habitude; \[ nous fait

eoumillre les combinaisons des facultés; il nioiiire cpie les ora-
teurs, les poêles, les artistes et les compositeurs soûl les produits
de quelques-unes de ces combinaisons. Prenons les puëtes pour
exemple ;

<( Les poêles, dit M. Bruyères, sont soumis aux mêmes lois de
l'organisai ion que les orateurs, la nature poétique est déjà un
( oniposé. La phrènologie n'appelle poêles que les bonmies aux-
quels la faculté du langage, combinée avec la facullé du temps,
il'oii provient le sentiment du rhylhnie, et l'idéalilé qui désire
le beau et recherche la perfectinn, donne celle lenilauee parli-
enlière à s'exprimer en vers Chaque faculté domlnaule enloie
la poésie et lui donne une tendance caracléristicpie; l'aiieilivilé

unie à l'idéalité, à l'atfectionivilé et à la nierveilliosité, inspire
h s chants d'amour, les compositions erotique*. Quand la luer-
veillosilé domine, la poésie prend une couleur singulière ; l'ima-
gination poétique dirige son essor vers des inoiirli s ineonnus;
elle crée des êlres fantastiques, des éveneinenls myslerienx ;

e'esl la poésie d'Ossian, quand les inspirations de là combati-
vile el ili' deslriictivilé s'y aioulenl; les clianls des bardes vien-
mut de la même source, ainsi que les poënies de l'Orieiil Le
Dnite, le Tasse el l'Ariosle avaient en commun une très-forle
uierveillosiié; mais le premier avait nne comlialivilé, une des-
lriictivilé el une secrélivilé prononcées; le second, plus tendre,
plus sensible, avait les seiilimeuls de la vénération, de la bien-
veillance, de la conscierciosilé, de l'espéra me el de l'approba-
livité Irès-lorts; sans doute l'alfeclimiiviié et l'ainalivité exis-
laieiit avec quelque énergie. L'Ariosle manifesle un rare as-em-
lilage de faculiés : la grâce el la gaieté brillent dans son poème
à côlé de l'énergique peinlure des passions, et se mêlent à l'ex-

pression des plus aimables senlimenls et la raison la plus éclai-
rée. La multitude des aventures iiidique une prodigieuse faci-
lite d'iiivenlion, el la richesse de ses descriptions annonce uue
belle proportion de facultés perceptives, n

Le chapitre XV, auquel nous sommes arrivés, a pour titre :

Lanfjage ?iaturel ou mimique, éludes sur l'expression. De la phrè-
nologie, M. Bruyères passe à la palhngnomonie, c'est-à-dire
l'observalinn des signes du mouvement sous l'influence des
émotions intérieures, « la science la plus positive, dit-il, après
l'élude phrénoloeique, puisque ces signes sont naturels el con-
slaiils » Pour déinoulrer Paccord constant qui existe entre le
mouvement et l'allitude de la tète el la position des organes
dont les facultés sont actives, il met sons les yeux de ses lec-
leiiis une séiie de sujets el de compositions oi\ les faculiés in-
nées sont passées en revue.

Plaisir, bonheur, matérialisme, fatalisme, liberté, morale, mo-
rale naturelle, telles sont les questions que M. Bruyères se pose
et résout, plirénnloniipieineiil parlant, dans ses chcpiires XVI,
X\ II, XVIII, XIX et XX. Les eliapilres XXI, XXll el XXIII se-
ront i-neore pins lus el plus l'tmliès, car ils traitent de l'o;>,i/i-

calinn de la phrénohiijie à l'éduciilion, à la législ'ition, à In domes-
ticité. A l'appui des iiidiealious contenues dans le dernier de
ces chapitres, M. Brujères donne des dessins destinés à facili-
ter l'applieaiinn des principes phrénologiques. Grâce à lui, à
sM|.|i,i rr ,|ii,. -es indications soienl exactes, on sera sftrdésor-
111 !- i"'ii iii'en làtant leur crâne, d'avoir d'excellents doines-
liMoev, parliii.Mienl piopresau service spécial dont ils sont
eli..rf;es IJnel service rendu à l'bumanilé!

I.'iii,.,,le plireiielet;i,|ne, ilevelop lans le chapitre XXIV,
consisie a penser ipiil seiail possible d'augnienler le nombre
des belles orginisaiiiuis, de relever peu a peu la race humaine
do la deKradalioii on elle est tombée im fraude partie, et de
itiablir dans sa pureié primitive le type dm(i:el dépenil toute la

perlectinu dont l'esjièee humaine est suseeplible. Toulefois,
bien (pi'il eroie à la réalisalion, dans de lerlaiiies limiles. de
celle mo,ie, 1\1. ninyèivs ne pense pas que, i elaliveineol à
II' me, à ,sa e.msiilulii.u plnsi.me, a -on cHi;anixdiou, d'où
dep:.nd sa iialiire moi de el inlelleclnelle, la pi'ileelion puisse
exisler j;i'n( rai. I lai outre, après avoir considéré le monde
II/ i/i/ii , w, d , I leiair .pie, en présence de toutes les iufluen-
'
|'~ lO'Midil, s i|iii :iui-senl sur les individus et modilient si

pr.d.Mi.l.'m, ni buis .lisposiiious innées en modiliaiit la struc-
ture id le .leveloppeliieul dn eervean. la pi ,d,.j;ie esl obligée
de ei.uvenir (pi'il u'exisie aiieun nnnen praii.|n,'. n, neial et efli-

cace pour remédier à la de leelnosile liéiiu.nh' des oi};aues. P.ir
conscipienl, elh^ ne peut piumettre ni espérer dans l'aviulr nne

amélioration certaine de l'élal moral des hommes, puisqu'elle
ne pool disposer a son gre les conditions physiques qui pour-
raient avec le temps rétablir le tjpc priniilif. i et a\eu, qu'il est
force de faire, amène M. Bru)ères à se demander quelle tsl
Vuiiliii- de la pUnnoliirjic'i Nous ép'rouvtrions un regret encore
plus vil d.; ne pa- p..u\oir citer ici ses couclusious, si nous n'é-
lions as-nre .pu- s..n livre obtiendra un véritable succès de vo-
Kue. Sans aucun d.uite, tous ses lecteurs ne panageront lias
toutes les opinions de M. Bruyères; mais lec plus contestahles
elles-niêines exciteront un vif iulérei el feront naître d'utiles
rellexions. M. Bruyères a raison d'élre certain « que tous ceux
qui éludieronl la plirénologii' Iruuveronl dans cette élude un
plaisir en proporlioii avec l'inlerèl puissant nécessairement
attaché à la connaissance du plus impoilaul secret de la na-
ture. »

Deux notices biographiques du docteur Gall et du docteur
Spiirzheim termiiientet coniplétent ce beau et instructir volume,
on M. Bruyères s'est montré tout à la fois artiste, savant, écri-
vain.

L'escrime à la baïonnette, ou école du fantassin pour le ma-
niement du fusil comme arme blanche, par PosSELiER dit

GojiARD, professeur d'escrime. — Paris, 1847 (ne se

vend pas).

On sait combien de brillantes victoires la France a due.s à la

baïonnette ; arme d'invention française et si bien appropriée au
courage impétueux de nos soldats; aussi a-l-on vu les puissances
voisines de la France, celles que le contact des territoires et
le prochain anlagonisme des intérêts nous opposent le plus sou-
vent, chercher à balancer la supériorité uatuielle, pour ainsi

liiK, que la baïonnette nous donne, en imposant à leurs trou-
pes un conlinnel exercice de cette arme meurtrière el en en-
courageant les études théoriques el pratiques faites pour créer
cette escrime.

Depuis longtemps déjà, en Allemagne, les soldais recevaieol
une instruction spéciale à ce sujet lorsque le duc d'Orléans s'en
estému, el, jugeant qu'il fallait suivre un exemple que nous au-
rions dA donner, s'est occupé de propager dans les régiiuents

l'élude de la baïonnette.
Mais cet exercice a besoin, comme tous les autres, d'élre aidé

par une méthode régulière; caria théorie eluiide toujonis la

pratique ; ee|iendant il n'existait guère en France d'ai tre ;;ui.le

qu'un chapitre de l'instruction provisoire, mise au jour pour les

chasseurs d'Orléans, en 1845. Celle instruction, ëvideuiiiieiit

insiiflisante, menaçait, comme tout ce qui est ptovisoiie, de
n'être pas complétée, lorsque M. Gomard a entrepris de eon.bler
cette lacune en publiant, sous le litre Iransciil en tête de cet

article, un volume a veccette épigraphe, qui eilla raison dn livre:

En mettant une baïonnette an bout du fusil, on en a fait uue
arme blanche, ell'on doit au soldat l'instruction nécessaire pour
s'en servir comme telle, n

Ancien professeur d'escrime des mousquetairfs gris, des pages
du roi, de l'Ecole |iolyteclinique, M. Gonaid ollre en garantie
toute une vie passée dans l'élude des armes blanches el dans le

professorat; son ouvrage nons a paru répondre à ce que pro-
metlaieiit ses précédi nts. Les leçons que donne M. Gomard
siiiil liabiliineni graduées, elles sont en outre claires, el l'in-

telligence eu est encore faeililee |-ar Irenle-six planches lithc-

graphiées, dues au crayon de M. Alfred Decaen; peut-être eût-
il été préférable qu'au lieu d'être rejetées à la lin du volume
elles fussent intercalées dans le lexte.

Bien que le mérite d'une théorie de ce genre no puisse être
parlaitemenl démontré que par un long exercice, nous croyons
cependant, après un examen sérieux el suivi des leçons de M Go-
mard, pouvoir prédire à sa méthode le succès d'ulililé i|u'il eu
attend.

Du reste cet important sujet est de nature à ce que l'Etat s'en

occupe, el nous espérons que M. le ministre de la guerre fera

bon accueil au protésseuret le mettra à même de démontrer le

mérite de son travail en faisant faire, dans les régiments, l'essai

des trois modes d'instruction qu'il propose :

Le plastron, — la leçon mutuelle et la leçon figurative.

En donnant avec raison la préférence au premier de ces
modes, l'auteur y renonce cependant, parce qu'il tst individuel

el qu'il exigerait un trop grand nombre d'instructeurs.

Celle raison ne nous touche pas ; à l'exemple cile par M. Go-
mard lui-même, de ce qui se pratique dans la Uesse, il nous
semble que les soldats instruits pourraieul à leur tour devenir
instructeurs sous la surveillance d'un professeur, el qu'il serait

facile d'assurer ainsi aux fanlas.sins l'emploi de la meilleure el

de la'seule bonne méthode.
Nous ne pouvons mieux terminer cette courte appréciation du

livre de M. Gomard qu'en insistant sur lopporlnniiè de conti-

nuer, avec lout le zèle que mérite une si imporuinte matière,
l'œuvre commencée par le duc d'Orléans.

Études sur les premiers temps du christianisme et sur le

moyen âge, par M. PhilarUtb Chasles. 1 vol. io-18. —
Paris, 1847. Amyot. 5 fr. 50.

Eu réunissant en volumes les articles qu'il a {inbliés ilans les

joiirnanx el dans les n mh's, M. Pliilaréie Cliasles ne s'csl iiial-

henivuseiiient lias d.iniie la peine de les revoir, de les ceuiple-

ler, de les corriger, .le les eoordouer; il n'a même pas pu, selon

ses proiues expressions, cll'aei r ni sauver les ilisMuiiiauces de

ton et les disparates de slylc. ("es recueils d'esquisses n'ont

donc ni l'importance, ni l'inlérèl d'un livre, et nous douions

fort que la n'pnlalinn de M. Cliasles iniisse y gagner iinehpie
^' - '' ' ' ' de lui

i

c.
an debui d'un .

'Ho

m iusirii t, bal

die le temps, avanl .

j.uiler aux qualités .|

sont
I

'

valii

aux élud.

ce voliim

berg. (,)u

1 !. piibli.

ai:.' .!. pji.'ils a\eM\. l'eiir nous, nons
M, 1 l;:isl,^ .|ni evi, vans eonlredil, un
.1 s|iiiiii.'i, naii pas I ru devoir pren-
iiiiipi iin.r SI s O'uvres complètes, d'a-

h-iiii-n. ni loules celles dont elles

I laiii imnt capable de leur donner.
m .i\ei plus de loiee el de vérité

le mexeii à^e i|n'aii\ éludes prj.'e( dénies , car

miiu iic'e a Flavius .losé|die et liiiit à (;nli.ni-

epaieiii dm e <es (li'iix pi iris iMiéii es.

a ..-ave ,!, déhloniller .,ne cinq

I
, iH .:, ,ilis. nr.' :

! la Irausln malion

1 qu'il .lail
I

Or, M. l'Iiilaiele

points obscurs de e.

de rHuidiieMiiisriiiIlm n, . d. s niée- (t des n.U'iii s ihii lieiim s;

2" la uai.ssanee des gian.l.s invi niions industiielles; ;>" Us ori-

gines dn lonian moderne; i" telles du drame cluctieu; 5" Eu-
lin la lutte dn néo-phitonisme italien foutre la papauté, c'est-à-

dire le premier réveil de la réaction ibiloMihiijUc (outre le

Vatican.
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REVIE DES KOTABILITÉS DE LliDlSTRlE.

PERUOTIN. éditeur de VUistniredes Villes tte

France, place du 0jyminé, 3, vis-à-vis le guichet

du Carrousel.

A"?7.œ Manuel musical
. i l'usige lies colléRi':

TITION lies labli-aui !.• I.iIk,, l„ -,
,

!. ri ,1,

clianl ^léi.i.'maitcv lur D. WILllI.M, uim ,„.- :fl>i"i

par riiisliliil do France (M. a|i|iroiivé ri rcciini-

manili- par le ciinSLil d« l'Universilé, adopli- nar l(

comilé ci'lilral d'Inslniclioli (inmaire d' la villi- di

Paris ei p*r la sociulé pimr l'inâtrucliua élénicn-

laire.

Mon Ti«il «mi, 14 i;loira esl^ranili!!

diiail le pnéie naiional uéraim-r i son ami Willi-m

le maiirc des .irpliéoiiisies naissains; jsniacs I.Miansi

ne fui |ilus naïve el tnieui niTilée C'esl, en ellei

une de no. gloirei, ce savanl niiisiiien, i|u> •'"<"

prenail, il y a vingl-cinq ans, de rendre la iiiusiiiiii

populaire dans celle France si peu musicale jus-

qu'alors, el de faire si bien que ueturniais celle i

spiralion T.'conde des plus sair

se repaiidil i flo*
"

pie, «nisi ,
solda

issiunsde la

enlaiils du peu
el labnureurs. -\ celle heure
jnnl Willieni esl le crfaleiir

êei orclieslre de voix disciidinoes par sa melliod

relenlildans les principales villes de la France. Kh

quel don plus priSeieui se pouml faire au peupi

de France? La musique. eVsl la -r.i,.l,- r..„<,,|ahoi

des jour» de deuil : c esl l'evo

Tenir; c'esl la glonflcalion

gloire du liasse ; «Ile calme les

elle discipline les esprils el ell

I a-

...réjelle
est lour i lour la cliaiison el le chanl national ; c le

esl le charme loiicliaiil de riminnic isolé qui s'en va

à «on irarail de ctiaquejiiurl

Après avoir pCnélre peu à peu dans les habiludes

de la genéraliou nouvelle, la ^Ifthmte Withem a en-

fln été reconnue par une ordonnance salutaire, par-

lie de rllùlel de Ville de Haris, Cette ordonnance

ouvrit les portes du clianl i toutes nos éeoles, el

ulldain les orplieonisle» marchèreol â leur conipiéle

pacinque ; de toiilcj paris, dans lei jours solennels

et dans les lieiii les plus respectifs, à l'Ili'ilel de

Ville, i la Sorbonne, sous les voiiles sonores d' la

halle aui draps, les eiirant* el l^s horomes falis, les

jeune» gens des deui scies Hrcnl entendre des har-

monies inconnues, ines|ieries,el parmi cet audiliiire

allenir, qui accourait, empressé, à ces fêtes poéti-

ques, on distiiisuatt les maîtres de ce grand art, ja-

loux d'applaud r i des efTorls si nonïeauj : Reitha,

.Ciierubini, Auber. OcrloD, Ualevjr, Carafa, Ziiiimer-

Apris la mort de ce maître vénéré, el à jamais rc-

grcllable, le conseil municipal de la ville de Paris,

adoptant celle in<lilulion si remplie d'avenir, lesn

a

l'œuvre du maître â San premier élève, à son digne

coiiiinualeur, M. Iliiliert, et Miaiiiu-iiaiil, [dus que
jamais, sons tant d'neureui el favoralil s auspnes,

la méthode est devenue nniv.r-elle. Déjà lil lillO

ciemplaires du «nniie/ mu.ir.i/ el de fOrplirmi.

re|iandiissur loiilela surface de la France iiiu-icale,

nul iiorte leurs nul. les fruits de po'sie, de bonheur,

de devoir, d iiilellii;.nce. d'ordre et de verlu.

Les d. ul cours de U MélAoJ» «. Wilhem soiil pu-

bliés, le premier en huit livraisons, et le serund en
sepl ililal : quiiiie), de ireire-doux à quarante pa-
ges, au prix de 65 cent, chacune, tes quinae livrai-

i peiiï ' retiri olunlé

du premier cours, broché, I v. iu-8, 5 fr.

Prix lin deuM -me cours, — * fr. -in

Méllio.le coniplèle, » fr. 50

La même M'ikmle, édition in-folio, grands ta-

bleaux de lecture musicale, par B. Wilhem.

(l)lIiie<leclsiiii>inini>lcriolli: do H. de Sainl-YoD <i<nt de

rendre obligatoire lélude de U Methude Wilhem d&ni loua les

cir|ii d'iiifinlerie et du i^enie.

Premier cours. 50 feuilles iii-ro\io, avec le Guide
e la Mêih.iJe, 8 fr.

Ilr!;\I,';n. ,nnr=. 111 feuilles in-follO, 6 fr.

\M, II , M.iiMB, Le V.inue/ tnuticn/ in-S esl

ar. .1 -'(o'ii «Mi-i'i/e el liés-delailléc

tu r i
Ui ilioile ^^l lielll, pour rellïeigne-

PEHKOTI.N, édiieur de Vllisloire ilts d,ux Itei-

iaiir„l,,n,s . par iM. A. de Vaulalielle, place di

Doyi-iiiié, S.

Ilhloire (le la Gaule î-lîPS
MAINK, iiir m. Ain. il.e Tliiiny. ni.mlir- de Plu-

stitul. * fori- 'ol s l'iiv de chaque volume
6 fr. Trois v.iiuiî n inle. Le quatrième e

m.
Nous n.iu. .II,!. M-....,.

bonne uoiinl e iinin lis amis des leltres. I appilri-

liuii du loiiie III Ile I llitloirede la Gaule soui l'.id-

nii;i..(i.rl..ii; riiHinine, par M Ainédée Tnierry.C est

la suii.- .le I. 11.- I.. Ile II pali loliqiie ereaiimi qui doil

auiorile ; uu sent que dej» l'esprit d'iiiiliaiive souOle
de là sur le monde II esl impossible .le qiiilter.ce

beau livre, qui nous a surpris au |iliis fort des pré-
ucriipatiou< violentes de la polit qiie moderne.

l"e tome III renferme toute l'histoire de l'eial.lis-

semeiil de Uiocletien, les Bagaudi s et les chrétiens

confondus dans U même gneire ; Conslanre, César
et emnerour dis Gaules, le ehrislianisiue élevé à la

diiinilé do relig'on de l'Etal, Couslanliii, el eiiOn cet

empereur Julien, ce Julien l'apostat, qui a laissé

dans lis Gaules di s traces si nombreuses et si vi-

vantes de son génie. Il se termine par la révolte

d'Arbogiste et l.i eoopéralion de nos pères à la der-
nière lotie livrée par la paganisme au christianisme
Irinmphanl.

Libr. d'AgrlcuUure h^^£
de l'É.ieion, 7. * P.iriç.

ECOLE DE LA CHASSE AUX CHIKNS COU-
Ha.M'S, ou Vénerie normande, par M. Le Verrier
de la Conierie. Celle reimpression d'un livre (orl

recherche de Imis le. cliasseurs, eil le Iraile le plus
cuiii|.|et qui exi.l. . Apir- v avoir décrit l'art d'tle-

verel d' iln--. i I. > - l.i n-, La Conlene Iraile a fond
al le

plus Hil <l le 1.1 .». .1.- mus ceux ipn' Ion Chase
i cor et li en. Il iiiilii|iie a la fois ses dillereiiles

ru-es el I. s inoyens de le» relever, de sorle que qui-

conque suivra ses avis peui être a peu près certain
de lie pas
chas!

du h.is des cerfs, de~leurs fii

daiiii. du clicvreuil, du saii»lier, du loup, du renard,
du blaireau, de la luulre, y sont egaleiiient Irallees

avec loin le laleiil d'un veneur consoiiimè. Celte

1 vril.- 11,111 ei.nii. Ml .le iilus uu trai.é des ma-
la.li... .1. s , 1,.. Il-, I I l.'-.l.tiion de la chasse. Elle esl

eiiii II,.. .1' -..V -.|..;,iri- Ions ou fanfares lie

llRur s sur bois iiilercali-..s dans le lexle. Lu gros
volonie in-s Prix, 8 fr,, cl franc de port, (0 Ir.

Llhi'airje de l'cnrance
KT DE LA
JEOLSSl.;
de M. P. C

l.KlirilV, nie de Seine, 53, a Pans, é.liteur de la

liililiotlir-qui' spéciale de la jeunesse, aiipniuvee p-r
S. E. Mgr le cardinal prince de Croy, archevêque
de Rouen, en M vol. in-13 cl 40 vol. in <8. Chaque
volume se vend séparément.

Niiul recomiiiaudons avec empressemenl aux mè-

res de famille la maison LE lit UY coninie nue de
celles qui ont le plus de droits a leur confiance ei à

leurs sympalh-es. Un grand nombre des ouvra?;eB
publies par cet ediienr s tnl revêius de l'appriibaiioii

de Msr AITre, archevêque de Pans, et du Mgr le

cardinal ilr Croy. aiehevèiiin- de Itoueii, el ils Se

b"aiirniip ,|. . .1 ..,,,. ,-.,., ..,,- par-
liculièrei. , I. / ' ., / 1-1 iiise-

riesdu Cli.'.l.. , .
I •! ... I - i;.ii,iiie,«

du Piinfem;.,--, / llnrr iiu r,;„ m/ fui /u .Si./ivps

d'Automne^ let Jtunes h'ianç->îs i/e tnuti'r Ie$ épo-
q\tf*. /es Ecnlrs rnualtx de f'rnnce l'ii l'Artnir de
la J.vnrsse, Ins «eine» rfe France; les rromrnnrtei
de fenp/»n. par P. Illaneli.-ird ; le Mêrile des Ea-
fanls. par A. de Saillet; la .\nrman.lie /ii.lil i^lie,

jnttoresqtie el mnnumen'alr, par m-nlame laslii. —
Bibliiitheqne lUPTaire iihislree pour la jium -

,1 r,

l.ge

Telemiiu

R,.Mn,ni,l ,' , , , ,. ... K.icnr. ,Mér/e

rie /.oi/ii \n , '.!.' .'...I.. /.•.,.. ' ;./i..i(,r, les Inrai,

RnbitKon juis.c. fabhs fie Li'fui.tiiiae, Fables de

La maison PllEIAT. pi

Armurier.
p±?"''

''

.l'nttli MuMllS 1*1 'l'M'I'X, 'l I 'Ht'IISKiii qu'a
I clieiiléic lui iicniiet de se pruMT i luuslt-s

£^M • • LONGUEVILLE, rue Rche-

InenilSier. l-,lO,p.*.leThèâ.re-Fran-

Parmi les faisi-urs lt;i plus habiles que la mode a

pr<s el mamlieiidra lon:;irmp!i fous sud patronage,
Dous n'Iiésilons pas à cli<>i>ir la niaismi Lon^turTille

po'jr reprt^st-niiT c*'lle s[)^eiaiaé dans noire Hevue.
Nous fèlicilons M. LoitmieviHe d'avoir si biin com-
pris que la chenille peul réunir ioutes U-^ cnnililiuiis

d'élégance el de di&iinclion sans afl' eier ce luxe litî

broderies et de façons inutiles (|iie le mauvais Koùt
prend trop souvent plaisir â îmiier. l.j sinip'ÎL-ilé

s'unis^anl à une coupo cnnTorldb'e ei disùnguce,
c'esl là ce que les grns comme il Taul iliniai>deni

g.-ni^ralemeni et ce qu'ils rencontrcui toujours dans
ce magasin La clientèle de cotie maison n'est pas
moins grande à l'éiranger qu'elle ne l'est à Pans
dans le monde le plus eleve.

t géuérale des Sépultures,

eiaclssur lis diverses alK-ibulions du c lie enlreprise
que nous venons la recommander aux faiiiillismuiine

un élalilissement digne de toute leur coiinaiiee, et
pouvant leur épargner les démarches noinlireuses
et les débats qu'un diei's oii-asiiiiiiie C.'lte enlre-
prise et.-.H eniièriiii. : .h-i . . . .1. celle des Pom-
pi s funèbres, 13 p.-. ..

,
, m,, unie de prendre

eielusiVMiicnl le- iiii I. , . i , .. mêle ei de lui

épargner une niultiiii.i. i i n- nutiles quifîi^urent
ceoen.lanl sur les (on/,. oUiri-ls.

Ce'l Compagnie lient a la disposition des familles
qui iléMreut faire Ira 'i>|ini ter dans les déparlcmenls
ou a l'élran j' r les dépouilles morlelles de leurs |ia-

reiils, des voilures spècial^meni deslinécs à ce ser-
vice, ainsi oue des employés spéciaux chargés d'ac-
couipagner les corps.

On peut voir, dans ses bureaux, un spécimen des
plans, dessins et modèles en relief des inonumenls
qu'elle fait exécuter dans ses aieliers de la rue Saiiil-

Andrc-Popincourt, ii, piès le cimetière du Pcte-
Lachaise.

Ligne du iïavrcài^ew-York,
service à toiilt rapeur, êiabli avfC des rrt'g;)tea de
l'Élu df 430 chevaux. L- s st-rvices auront -ieu Inus
les quinze jouis du Havre el du New-York, savoir :

lE MIS<orKI, 51 juillet;

LE MlW YORK,
l/UNION,
LB PHILADELPHIE,

ûl;

eplè

Ces belles frt^gatcs, ronsiruiteg par l'Etal dans les

mi'illeures conliiions de viteyie el de solidité, pos-
sèdent une macbtiie de 45iicbevaux â basse pression.
Leur dimension esl de 73 maires de longut ur sur le

pont; de 13 mètres de Urg'ur el 8 m.-ires de pro-
tondeur. La disiributu nh^n

rapports d'ordre, de
légance.
En aiti-ndant l'acbt^vement des travaui à Taire au

bassin du Havre qui dnji les recevoir, ces navires
panent de Cherbourg. Les directeurs de la Compa-
gnie se fiopi arranirés avec les rnlreprises de nies-
saneri'S pour IransporliT directemcnl les voyageurs
de Paris à Cherbnurg. C«-ite belle cl grande entre-
prise, enlre autres avantages, représente une éco-
nomie de temps et d'argent, qui ne peul manquer
de lui assurer blrnlt^t la préférence sur la ligne de
Livi rpiiol auprès deg voyageurs du continent

S'airesser. pour fret et pasiage, à la direction de
U compagnie. A Fans, rue d'Anliu,7, et au Havre,
rue de la Ualle,8.

Maladies de la Bouche.
Des renseignements exacts, conlirmés d'ailleurs

par la noiorleié publique, nous auiorist^nl A recom-
mander aux familles qui prenn^nl ronfiniice n nnlre
R.v'.e MM. les dorieurs COLIlRAlIT ic el DE VEL-
LIIRE pour la gu«-rison d^-s divtrses alTectiuns des
lèvres, des gencives, d« 8 denls tachées, cari<-eii, dé-
viées el ébranlées, de la Uunue, du pharynx, des
amygdales, de l.i lueile, du palais et de l'intérieur

de la bouche en général Ils donnent également des
consniialions sur le ihoix des piéees ai tifuielh s et
dfs detitifriees. — Rue de Provence, 61, de dix i
quatre heures-

Promenade el Concert.
(Il, ,.nr. ],. .., p.iiir le mercredi 28 juillel, un ma-

1' ,| .. M Mii-al et nislruiiienl.l, ilnnné dans
..

. ,. M ,1. p.ir Jl. I., \..ldli.|illel. le célèbre
I !.. : -1,1. .1.. Ilaili-n-llaileii. l'i-iii viinl in..in-

Felicien I>avid,

aux pl.i- 1 .
. I

,
. ., •

:
-..- I. il- Celle fcle surpas-

sera en -|il.ii.l...ir , . i I- iliii e, il y a quelipie
leiiips. dans les nièilies salons, par la princ-sse de
Ucigiojoso.

La S'Ule au prochain numéro.

AUX ABONNÉS DE L'ILLUSTRATION
AVIS lMPÛRT.\i\T POLR CEtX (JU DESIREH AtOL'ERlR OU COMPLÉTER LA l.OLLEtTlO.\ DE CE RECLEIL.

Un grand nombre d'abonnés exprimant clia-

qne jour l'inlenlion d'aciiiierir ou de compléter

leur eolletlion, et plusieurs étant retenus par

la consiileralion du prix, les éditeurs se font

un devoir de les avertir que cette collection

ue tardera pas à élre épuisée, et qu'a partir

du 1«' septembre prochain, les numéros, ainsi

que les volumes des qmtre premières an-

nées, finissant au i'' mars isn. seront portes

à un prix plus élevé que le prix de l'année cou-

rante.

Jusqu'au I" septembre, les prixactuels seront

maintenus ainsi qu'il suit :

Chaque numéro 75 cent.

Chaque volume broché avec lilre

,

table des matières el couvert, gravée IG fr.

Chaque volume relié, reliure spé-

ciale 21 fr.

Les huit volumes composant la rol-

leclionjusqu'au 1" mars 1817, broc. 128 fr,

Les huit volumes reliés 1G8 Ir.

Afin de donner la préférence aux abonnés

actuels ou aux personnes qui le deviendront

pour l'année couranle (mars 1847 à inarsl8i8), I prcndrnnlau moins la valeur de deux volumes,

les éditeurs consentiront à accorder des facilites I et tlont le uioulaut pourra être règle aiii>i qu'il

de payement à ceux dont les demandes corn- | suit :

1 cITet de 32 fr. à i mois pour 2 volumes brocliés.

1 . .
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L'aspect pittoresque que la vari.bililf alniosplierique avait

laissé pendant quelque temps aux modes simples de la pro-

menade a cessé devant un soleil ardent et continu; les fedin-

KOles de lalFetas rayé, les robes de soie légère, les çhMes en

tricot de Berlin, tout cela a dû disparallie et céder la place a

rinévitaWe haréue, à la mousseline de soie et surtout aux pei-

gnoirs en mousseline blanche brocbée, à peins dessins ou a pois

terminés par une simple et très-peu haute valencienne; quel-

ques personnes y ajoutent le inantelet pareil; mais nous devons

avouer que notre préférence est acquise aux niantelets de soie

de couleur tranchante; les peiijnoirs blancs ont le double avan-

lagede se porter à la ville aussi bien k l'extérieur qu'à l'inté-

rieur; mais à la campapne ils doivent être remplacé; par le ja-

conasoula mousselinellc imprimée sur fond blanc d'un dessin

à fleurs ou à petits bouquets ; la fraîcheur dn matin autorise, au

déjeuner, le petit bonnet en étoile pareille; mais le luxe de ces

simplicités consiste dans les volants et garnitures unis ou fa-

çonnés dont ou les surcharge; il est inutile d'ajouter que ces

peignoirs ne supportent que deux espèces de manches : manches

courtes auxquelles on adapte à volonté des bouts de manches,

ou manches demi-larges froncées au poignet et retenues par un

nœud de rubans à bouts flottants.

Parmi les nouveaulés que la quinzaine a vues éclore, celle qui

fait le plus de bruit est un par-dessus inventé par madame
Marie, et imité du costume des femmes d'Odessa. Celte es-

pèce de casavecka, qui affecte la forme d'une veste à manches

larges, qui n'e t ni russe ni orientale, nuis qui n'en est pas

moins fort originale et fort distinguée, se fait aussi bien en riche

cachemire de couleur brodé d'or ou d'argent qu'en simple mous-
seline blanche garnie de soulaches ou de pa.ssementeries.

C'est à l'inauguration du chemin de fer de Vieizon et parmi

l'élite de la population élégante réunie à Bourges pour cette

cérémonie, que nous avons dessiné les deux toilettes que nous

allons décrire.

Chapeau de paille de riz orné de bleuets, d'épis et de fleurs

des champs avec une lame en paille de-riz à cheval et en biais

sur la passe termiiiée'ainsi que la calolle par quatre petits rou-

leaux de taffetas blanc; robe taffetas nankin ouverte par devant

et à manches courtes laissant échapper deux volauts au bas de

trois petits bouillons; ceinture écharpe en large ruban de taf-

fetas, guimpe et manches brodées et garnies de quatre petits

volants en dentelle, écharpe en cachemire léger des magasins

de Marie, rue de Richelieu.

Chapeau de paille d'Italie garni d'un ruban de taffetas cerise

et d'un bouquet de plumes retombant à droite; pèlerine odetle

en dentelle de la fabrique française-belge de Boulanger, bou-

levard Montmartre; robe en taffetas verl-chou, brodée de petites

ALBUM DE L'ILE BOURBON,

PAR ADOtPBE D'BASTHEL,

La deuxième livraison et un texte in-folio. 1 2 grands destins

lithographies à deux teintes, par Sabatier, A. Bavol, Hubert-

Clerget,Ch. Lemercieret Ad. d'ilastrel.— Chez Victor Uelarue,

10, place du Louvre, et chez l'auteur, 8, rnedeRivoli.

Les ministres de l'intérieur et de la marine ont souscrit à plu-

sieurs exemplaires de cette importante publication.

roses de Chine avec feuillage, à deux jupes découpées et fes-

tonnées en grandes dents crête de coq ; ombrelle simple de

Verdier.

Laissant de côté les toileltes de ville profitons du silence que

notre collaborateur du Cmirrierde Paris a gardé dans le compte
rendu de la fêle du parc des Minimes pour signaler l'aspect gé-

néral de riche simplicité des toilelLes que portait à cette reu-

nion l'élite des femmes élégantes.

La tète ornée d'une coiffure relevée de nombreux diamants

disposés en diadème, la reine Christine éuit parée d'une robe

en crêpe bleu garnie de passementerie blanche. Mesdames de

Montpensicr, d'Aumale et de Nemours étaient coiffées de guir-

landes de roses ou de feuillage, et madame la princesse de Join-

ville avait rehaussé le noir de ses cheveux brésiliens par l'éclat

empourpré des grenades rouges de sa coiffure; leurs robes

étalaient des flots de dentelle et des cascades de volants.

Presque toutes les femmes jolies et élégantes que Paris avait

envoyées à cette fêle et que nous ne désignerons pas dans la

crainte d'être obligés d'en nommer cinq cents, avaient compris

que le bon goût, dans un bal en plein air, consistait à sacrifier

le luxe à la simplicité; aussi voyait-on dominer le tulle, la mous-

seline tarlatane et toules les étoffes légères ; peu de diamants,

mais beaucoup de fleurs naturelles, auxquelles la rosée du soir

devait conserver toute leur fiatcheur, et qui, disposées sur des

coilïures en bandeaux, remplaçaient presque.généralement les

bouclis qui auraient eu trop Â soull'rir de l'humidité de la nuit.

Ce (|ui hrill:iii li' plus au milieu de celte élégante et blanche

sinipliiiii' iii;iii 1.1 richesse des uniformes français et étrangers

que leliaussaii eiiiore le voisinage de l'habit noir, triste livrée

des artistes, des savants et des gens de lettres, à laquelle ce-

pendant le ciseau d'Humann est parvenu à donner une grâce et

surtout une ampleur qui manque à la roideur rembourrée et

mesquine de la coupe adoptée pour l'habit militaire.

I*riiiei|>nle8 iiiiblieatlonB de la «uiaine.

DELIGION, PUILOSOI'UIE.

Schelling. Ecrits philosophiques et morceaux propres à don-
ner une idée générale de son système. Traduits de l'allemand

par Cu. Benabo, docteur és-leltres, avec une préface du traduc-

teur. Uu vol. in-8 de 600 pages. — Paris, Jouuerl-Ladrauge.

nlSTOltlE , VOYAGES.

nisloire du Coniulat et de l'Empire, faisant suite àt'hisloire

de la Ilévolulion françaite; par M. A. Tuiebs. Tome VII Un
vol in-8 de B88 pages. — Idem. Atlas. 5" livraison. Petit in-fo-

lio de neuf planches. — Paris, Paulin.

Cours d'Etudes historigues
;
par P. C. F. Daunou, pair de

l'iance, etc. Tome XVII. Uu vol. in-8 de ri92 pages. — Par
l'iriiiin Didol.

Histoire romaine. Tome V.

De l'influence de l'éleetricité atmosphérique et terrestre sur
l'orijanisme, et de l'eiret de l'isolement él ctrique considéré
comme moyen ciiralif et préservatif d'un grand nombre de ma-
ladies; parlÎMM. Palus. On vol. in-8 de 508 pages. — Paris,

Victor Massoii.

Eléments de physiaue terreitrt et de météorologie ; par

M. BECtiuEHEL.del'Acaifémie dos sciences, de l'Institut de France,
administrateur du Muséum d'histoire natuielle, et par M. En.

Becoueuel. Un vol. in-8 de 7111 pages, avec un tableau et Upl.
et cartes. — Paris, Firtnln Dldot,

Tiré i la presse mécanique de Lacraupe fils el Conpagnie,
rue Damiette, 2.


